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Procèsdu généralMoreau.— Condamnationde MM.de l'oli-

gnac,de Rivière,etc.—GrâcedoM.del'olignac.— Lettre«lo
LouisXVlll.

La création de l'Empire avait distrait les esprits

de la procédure du général Moreau, que l'on con-

tinuail d'instruire cependant. Les accusés avaient

comparu plusieurs fois devant le tribunal; mais

plus on avançait, plus on perdait l'espoir de la

condamnation de Moreau, condamnation qui cha-

que jour devenait plus nécessaire. J'ai .l'intime

conviction que l'empereur n'eût point laissé eou-
i. 1
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1er son sanii. Moreau condamné ut pardonné lui

eût sul'li ; mais il avait besoin de répondre par un

jugement positif à ceux qui l'accusaient d'avoir

mis de la précipitation et de l'animosilé person-

nelle dans cette affaire.

Tous ceux qui ont apporté quelque froideur

dans l'examen de cet événement se sont accordés

à trouver que Moreau avait montré de la faiblesse

et une assez grande médiocrité d'esprit sur le banc

des accusés; il n'eut ni l'importance ni la gran-

deur auxquelles on s'attendait, ii ne parut point,

comme Georges Cadoudal, un homme déterminé

qui convenait fièrement des liants projets qui l'a-

vaient animé, ni comme un innocent indigné

d'une accusation qu'il n'a point méritée. H tergi-

versa dans quelques-unes de ses réponses; il atté-

nua un peu l'intérêt qu'il inspirait; mais, même

alors, lîonaparle ne gagnai! rien à cet affaiblis-

sement de l'enthousiasme, et l'esprit départi, et

peut-être aussi la raison, n'en blâmait pas moins

hautement un éclat qu'on attribuait toujours à la

haine personnelle.

Enfin, le 30 mai, l'acte d'accusation en forme

parut dans le Moiuleur. il était accompagné de

lettres de Moreau écrites en 1795, avant le 18 fruc-
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tidor,qui prouvaient «ju'à «-etle«'-poquoce général,

ayant été convaincu que Pielirgru entretenait dus

correspondances secrètes avec les princes, l'avait

dénoncé au Directoire. Kt quand, dans cette se-

condeconspiration,Moreau,|>ourse juslilier, s'ap-

puyait sur ce qu'il n'avait pas cru qu'il lui conve-

nable de révéler au premier consul le secret d'un

complot dans lequel il avait refusé d'entrer, on ne

pouvait s'empêcher de demander pourquoi Mo-

reau agissait, celle l'ois, d'une manière si dill'érenle

de la première.

Le Gjuin, on publia les interrogatoires de tous

les accusés. Il y en avait parmi eux qui décla-

raient positivement qu'en Angleterre les Princes

ne doutaient point qu'ils ne dussent compter sur

Moreau. Us disaient que c'était sur cette espérance

que Pichcgru avait passé en France, et que les

deux généraux avaient eu ensemble, conjointe-

ment avec Georges,quelques entrevues, llsallaient

même jusqu'à affirmer qu'à la suite de ces entre-

tiens Pichegru s'était montré fort mécontent, se

plaignant que Moreau ne le secondait qu'à moitié,

et qu'il semblait vouloir proliter pour son compte

du coup qui frapperait Uonaparle. Un nommé llol-

land alla même jusqu'à lui prêter ces paroles :
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« qu'il fallait, préalablement à toul, fairiï dispa-

raître h; premier consul ».

Moreau, interrogé à son tour, répondit que Pi-

rhegru, lors(|u'il était on Angleterre, lui avait fait

demander s'il le servirait dans le cas où il voudrait

obtenir sa rentrée en France, et qu'il avait promis

de l'aider au succès de ce projet. On pourrait bien

s'étonner que Piehegru, dénoncé quelques années

auparavant par Moreau lui-même, s'adressât à lui

pour demander sa radiation. Piehegru, interrogé,

nia ces démarches, mais, en même temps, il nia

aussi qu'il eût vu Moreau, quoique Moreau en con-

vînt, et il ne voulut jamais appuyer sa venue en

France «pie sur l'aversion que lui inspiraient les

pays étrangers, et sur le désir qu'il éprouvait de

rentrer dans sa patrie. Peu de temps après, il fut.

trouvé étranglé dans sa prison, sans qu'on ait ja-

mais pu avérer les circonstances qui causèrent

sa mort, ni comprendre les motifs qui auraient

pu la rendre nécessaire 1. Moreau convint donc

I. 11semliloquol'autour,icicommedansunchapitreprécédent,
ne soit pas assezprécis sur la causede la mortdu général
l'icliogru.C'étaitune opinion,fortrépanduealo;";",de douterde
soitsuicide,et l'empereurexpiaitla mortdu ducd'Engliien.De-

puiscecrime,onétaitpromptà luieu prêterd'autresqu'aupara-
vantsesplusgrandsennemisn'auraientosélui imputer.11est

pourtantcertainqu'onn'ajamaisétablil'intérêtqu'auraiteu Na-
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d'avoir reçu chez lui l'irliegru qui, disait-il, était

v<.'nulu surprendre ; niais, en munie lumps, il dé-

clara qu'il avait positivement refusé d'entrer dans

un projet (jui remettrait la Maison ih' llourlmn sur

le trône, puisque son rutour devait compromettre

la propriété des liions nationaux; ut il ajouta que,

pour ue qui lu regardait personnellement, il avait

répondu (pic ces prétentions seraient insensées,

uar il faudrait, pour qu'elles réussissent, qu'on

eùl fait disparaître le premier consul, les deux

autres consuls, le gouverneur de Paris, et la

garde. Il déclara n'avoir vu Pichegru qu'une fois,

quoique d'autres accusés assurassent qu'il y avait

ou plusieurs entrevues, et il demeura toujours

sur ce système de défense, ne pouvant nier cepen-

poléonà cequel'accuséneparûtpointdevantsosjuges.M.Tliiers
a très fortementdémontreque sa présenceaux débatsétait né-
cessaire.Toutesles dépositionsdes accusésde tousles partis
l'accablaientégalement,son crime légal étaitcertain,et il no

pouvaitmanquerd'êtrecondamné,etde paraîtreméritersa cou-
damnation.L'hommeà redouter,c'étaitMoreau.Ona dit, il est

vrai,qu'un rapportde gensde l'ait existeà la facultéde méde-
cine,établissantl'impossibilitédu suicidedans lesconditionsoù
l'on disaitqu'il s'étaitpassé,avecnue cravatede soiedont il
avaitfaitune cordeet unechevillede boisdontil avaitfait un
levier.Maisla médecinelégale,il y a plusdesoixante-dixans,
était une sciencebien conjecturale,et destravauxrécentsont
démontrécombienle suicidepar strangulationest facileet de-
mandepeu d'effortset de temps.(I*.II.)
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dant qu'il avait découvert assez tard que Fros-

nièrcs, son secrétaire intime, ont beaucoup do

relations avec les eonjnrés. Ce secrétaire, dès le

commencement de l'affaire, avait pris la fuite.

Georges (ladoudal répondit (pic son projet était

d'attaquer de vive force le premier consul; qu'il

n'avait pas douté que, dans Paris même, il ne se

présentai des ennemis du régime actuel qui l'ai-

deraient dans son entreprise; qu'il eût tenté de

tout son pouvoir de remettre Louis XVIII sur son

trône. Mais il nia qu'il connut ni Pichegru, ni Mo-

reau; il termina ses réponses par ces paroles :

u Vous avez assez de victimes; je n'en veux pas

augmenter le nombre. »

lîonaparte parut frappé de la fermeté de ce ca-

ractère, et nous dit à cette occasion : « S'il était

possible que je pusse sauver quelques-uns de ces

assassins, ce serait à Georges que je ferais grAee.»

M. de Polignac, l'aîné, répondit qu'il n'était venu

secrètement eu France que pour s'assurer positi-

vement de l'opinion publique et desebances qu'elle

pouvait oITrir, que lorsqu'il s'était aperçu qu'il

était question d'un assassinai, il avait pensé à se

retirer, et qu'il serait sorti de France, s'il n'eût pas

été arrêté.



CHAPITREHUIT.IfcMK. 7

M. do Rivière répondit de la môme manière j et

Jules de Polignac prouva qu'il avait seulement

suivi son frère.

Knlin, le 10 juin, vingt des accuses furent dé-

clarés convaincus, et condamnés à la peine de

mort. A leur tète était Georges Gadoudal,et parmi

eux, le marquis de Rivière et le duc de Polignac.

Le jugement portait que Jules de Polignac,

Louis Léridan, Moreau et Rolland, étaient cou-

pables d'avoir pris part à la conspiration, mais

qu'il résultait de l'instruction et des débals des

circonstances qui les rendaient excusables, et que

la cour réduisait la peine encourue par les sus-

nommés à une punition correctionnelle.

J'étais à Saint-Cloud, quand cette nouvelle y

arriva. Tout le monde en fut atterré. Le grand

juge s'était témérairement engagé vis-à-vis du

premier consul à la condamnation à mort de Mo-

reau, et Bonaparte éprouva un tel mécontente-

ment, qu'il ne fut pas maître d'en dissimuler les

effets. On a su avec quelle véhémente fureur, à sa

première audience publique du dimanche, il ac-

cueillit le juge Lecourbc, frère du général, qui

avait parlé au tribunal avec beaucoup de force

pour l'innocence de Moreau. Il le chassa de sa pré-
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seine en l'appelant juge prévaricateur, sans qu'on

pùl deviner quelle signifiration, dans sa rolcre, il

donnait à relie expression, el,peu après, il le des-

titua.

.le revins à Paris, fort abattue des impressions

(pie je rapportais de Saint-Cloud, et je trouvai

dans la ville, chez un certain parti, une joie insul-

tante pour l'empereur du dénouement de cet évé-

nement. Mais la noblesse était affligée delà con-

damnation de M. le duc de Polignar.

.l'étais avec ma mère et mon mari,déplorant les

tristes effets de ces procédures et les nombreuses

exécutions qui allaient suivre, quand on m'an-

nonça tout à coup madame de Polignac, femme

du duc, et sa tante madame Dandlau, fille d'Hel-

vélius, que j'avais souvent rencontrée dans le

monde. Toutes deux étaient en larmes. La pre-

mière, grosse de quelques mois, m'attendrit vive-

ment. Klle venait me demander de l'aider à par-

venir jusqu'aux pieds de l'empereur; elle voulait

obtenir la grâce de son époux; elle n'avait aucun

moyen d'arriver dans l'intérieur de Saint-Cloud, et

se flattait que* je lui en procurerais. 31. de Kému-

sat, ma mère et moi, nous sentîmes tous trois les

difficultés de l'entreprise; mais, tous trois, nous
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pensâmes, en même temps, qu'elles ne devaient

point m'ai rèler; et, comme nous avions quelques

jours, à cause de l'appel que les condamnés avaient

t'ait de leur jugement, j'engageai ces deux dames

à se rendre le lendemain matin à Sainl-dlond; je

promis de les précéder de quelques heures, el de

décider madame llonaparle à les rerevoir.

Kn e!ïet,*je retournai à Saint-Cloud le lendemain,

el il ne me fut pas difficile d'obtenir de mon ex-

cellente impératrice d'accueillir une si malheu-

reuse personne. Mais elle me montra un peu d'ef-

froi d'aborder l'empereur dans un moment où il

était si mécontent.

« Si Moreau, me dit-elle, eut été condamné, je

serais plus sûre de notre succès; mais il est dans

une si grande colère, (pie je crains qu'il ne nous

repousse, et qu'il ne vous sache mauvais gré de la

démarche que vous allez me faire faire. » J'étais

trop émue de l'état et des larmes de madame de

Polignac pour qu'une pareille considération m'ar-

rêta11, et je lis de mon mieux à l'impératrice

la peinture de l'impression que ces jugements

avaient produite à Paris. Je lui rappelai la mort

du duc d'Enghien;jc lui représentai son élévation

au trône impérial tout environnée d'exécutions
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sanglantes, et.l'effroi général qui serait apaisé par

un acte de eléinenne que, du moins, on pourrait

citer à roté de tant de sévérités.

Tandis que je lui parlais ainsi avec toute la cha-

leur dont j'étais capable, et sans pouvoir retenir

mes larmes, l'empereur entra tout a coup dans la

chambre, arrivant, selon sa coutume, par une ter-

rasse extérieure, qui lui servait souvent le malin à

venir ainsi se reposer près de sa femme. Il nous

trouva toutes deux fort émues. Dans un autre mo-

ment, sa présence m'eût rendue interdite; mais, le

profond attendrissement que j'éprouvais l'empor-

tant sur toutes considérations, je répondis à ses

questions par l'aveu de ce que j'avais osé ftre, et,

comme l'impératrice vit son visage devenir fort

sévère, elle n'hésita point à me soutenir, en lui

déclarant qu'elle avait consenti à recevoir madame

de Polignae.

L'empereur commença par nous refuser de l'en-

tendre, et par se plaindre que nous allions le

mettre dans l'embarras d'une position qui lui

donnait l'altitude de la cruauté. « Je ne verrai

point celle femme, me dit-il, je ne puis faire

grâce; vous ne voyez pas que ce parti royaliste est

plein de jeunes imprudents qui recommenceront
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sans cesse, si on ne les contient par une forte le-

çon. Les nom-bons sont crédules, ils croient aux

assurances que leur donnent certains intrigants

qui les trompent sur le véritable esprit publie de

la France, et ils m'enverront ici une foule de vic-

times. »

Cette réponse ne m'arrêta point ; j'étais exaltée

à l'excès, et par l'événement même, cl peut-être

aussi par le petit danger que je courais d'avoir

déplu à ce maître redoutable. Je ne voulais pas

avoir à mes propres yeux le tort de reculer par

considération personnelle, et ce sentiment me

rendit courageuse et tenace, -le m'échauffai beau-

coup, au point que l'empereur, qui m'écoutail en

se promenant à pas précipités dans la eliambre,

s'arrêta tout à coup devant moi, cl, me regardant

fixement : « Quel intérêt prenez-vous donc à ces

gens-là? me dit-il. Vous n'êtes excusable que s'ils

sont vos parents. »

« Sire, repris-jc avec le plus de fermelé que

je pus trouver au dedans de moi, je ne les con-

nais point, et, jusqu'à hier matin, je n'avais

jamais vu madame de Polignae. — Mbbien, vous

plaidez ainsi, la cause don gens qui venaient pour

m'assassine;;! — Non, sire, mais je plaide celle
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«l'une malheureuse femme au désespoir, et, je dirai

plus, la vôtre même. » Ht, en niènic temps, em-

portée par mon émotion, je lui répétai tout ce que

j'avais dit à l'impératrice. Celle-ci, attendrie

comme moi, me seconda beaucoup; mais nous

ne. pûmes rien obtenir dans ce moment, et l'em-

pereur nous quitta de mauvaise humeur, en nous

défendant de l'étourdir davantage.

(le fui peu d'instants après qu'on vint me préve-

nir que madame de Polignac arrivait. L'impéra-

trice alla la recevoir dans une pièce écartée de

son appartement; elle lui cacha le premier refus

que nous avions éprouvé, et lui promit de ne rien

épargner pour obtenir la grâce de son époux.

Dans le cours de cette matinée qui fut certaine-

ment une des plus agitées de ma vie, deux fois

l'impératrice pénétra jusque dans le cabinet de

son mari, et elle fut obligée d'en sortir deux

fois, toujours repoussée. Klie me revenait décou-

ragée, el moi-même je commençais à Pèlre et à

frémir de la dernière réponse qu'il faudrait don-

ner à madame de Polignac. Kulin, nous apprîmes

«pie l'empereur travaillait seul avec M. de Talley-

rand. Je l'engageai à une dernière démarche, pen-

sant que M. de Talleyrand, s'il en était témoin,
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pourrait Mon contribuer à déterminer l'empe-

reur. VAXeffet,il la seconda sur-le-champ, et enfin

Bonaparte, vaincu par des sollicitations si redou-

blées, consentit à ce «pie madame de Polignac lut

introduite chez lui. C'était tout promettre; car il

n'était pas possible de prononcer un non cruel

devant une telle présence. Madame de Polignac,

introduite dans le cabinet, s'évanouit en tom-

bant aux pieds de l'empereur. L'impératrice était

en larmes; un petit article rédigé par M. de Tal-

leyrand, qui parut le lendemain dans ce qu'on

appelait alors le Journal de l'Empire, a rendu fort

bien compte de cette scène, et la grâce du duc de

Polignac fut obtenue.

Quand M. de Talleyrand sortit du cabinet de

l'empereur, il me trouva dans le salon de l'impéra-

trice, et il me conta tout ce qui venait de se passer;

et, au travers des larmes qu'il me faisait répandre

et de l'émotion que lui-même avait éprouvée, il

me lit sourire parle récit d'une petite circonstance

ridicule que son esprit malin n'avait eu garde de

laisseréchappcr. La pauvre madame l)andlau,qui

accompagnait sa nièce, et qui voulait aussi pro-

duire son petit effet, tout en relevant et soignant

madame de Polignac, qui avait peine à reprendre
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scs sons, ne cessait de s'écrier : « Sire, je suis la

fille d'Ilelvétius! » — « Kl, avec ces paroles vani-

teuses, disait M. de Tallcyrand, elle a pensé nous

refroidir Ions. »

La [icine du duc de Polignac tut commuée en

quatre années de prison qui devaient être suivies

de la déportation. Ou le réunit à son frère. Ils ont

tous deux été gardés depuis, et, après les avoir

renfermés dans une forteresse, on les retint dans

une maison de santé, d'où ils s'échappèrent pen-

dant la campagne de 1814. A celle époque, on a

soupçonné le duc de Roviyo, alors minisire de la

police, d'avoir favorisé leur évasion, pour s'ouvrir

la laveur d'imparti qu'il voyait près de triompher.

Sans chercher à me faire valoir dans celle occa-

sion plus que je ne le mérite, je puis cependant

convenir que les circonstances s'arrangèrent alors

de manière à permettre que je rendisse à la fa-

mille Poliynac un service très réel, et il paraîtrait

assez naturel qu'elle en eût conservé quelque sou-

venir. Cependant, depuis le retour du roi en

r'rance, j'ai élé à poilue de comprendre à quel

point l'esprit de parti, et surtout dans les gens de

rour, ell'ace les sentiments qu'il réprouve, quelque

justes qu'ils soient.
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Après cet événement, iniulanie de I'olijjfiiao se

crut obligée île me faire quelques visites; mais peu

à peu, nos relations étant assez différentes, nous

nous perdîmes de vue pendant les années qui s'é-

coulèrent, jusqu'à l'instant, de la Restauration. A

cette époque, le roi envoya le due de Poliynac

à la Malmaison pour y remercier l'impératrice

Joséphine, en son nom, du zèle qu'elle avait

montré pour sauver les jours de M. le due d'Kn-

^liien. M. de Polignae profita de cette occasion

pour lui olfriren même temps l'expression de sa

propre reconnaissance. L'impératrice, qui me

conta celte visite, me dit que, sans doute, le

duc passerait aussi chez moi, et, je le confesse, je

m'attendais à quelque marque de son attention.

Mai>je n'en reçus aucune,et, connue il n'était pas

dans mon caractère d'aller chercher à échauller

par des paroles une reconnaissance à laquelle je

n'eusse attaché quelque prix que si elle eût été vo-

lontaire, je me lins paisible chez moi, sans essayer

de rappeler un événement qu'on paraissait vouloir

oublier. Un soir, le hasard me lit reneonlrer ma-

dame de l'oli^nac chez M. le duc d'Orléans, (le

prince recevait VMjour-là, chacun s'y faisait pré-

senter, il y avait un monde énorme. Lel'alais-Koyal
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était décoré avec lo plus grand luxe; toulc la no-

blesse française s'y Irouvail réunie, et les grands

seigneurs et les gentilshommes à qui la Restaura-

tion semblait, au premier moment, rendre leurs

droits, s'abordaient avec cette assurance et ces

manières satisfaites et aisées que l'on reprend

toujours avec le succès.

Au milieu de cette foule brillante, j'aperçus la

duchesse de Polignae. Après une longue suite

d'années, je la retrouvais remise à son rang,

recevant toutes les félicitations qui lui étaient

dues, environnée d'un monde qui se pressait au-

tour d'elle; je me rappelais l'étal où elle m'était

apparue pour la première fois, ses larmes, son ef-

froi, l'air dont elle m'avait abordé quand je la vis

entrer dans ma chambre et tomber presque à mes

genoux. Je me sentais émue de celle comparaison.

Etant seulement à quelques pas d'elle, entraînée

par un mouvement assez vif, qui tenait à l'intérêt

qu'elle m'avait inspiré, je m'approchai d'elle et

je lui adressai, d'un ton de voix réellement attendri,

une sorte de compliment sur cette situation si dif-

férente où je la voyais dans cet instant. Je ne lui

aurais demandé qu'un mot de souvenir qui eût

répondu à l'émotion qu'elle me faisait éprouver.
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Celte «''motion l'ut prompleiiieiit placée par l'air

inùiliV-reul et gêné avec lequel elle reçut nies pa-

roles. Kllc ne nie reconnut point, ou parut ne

point nie reconnaître; je dus nie nommer; son

embarras s'accrut. Dès «pie je m'en aperçus, je

m'éloignai d'elle proinpteinenl, emportant une

impression pénibie, parce qu'elle refoulait vive-

ment les réflexions (pie sa présence m'avait in-

spirées, et «pie j'avais cru d'abord qu'elle aurait

laites avec le même attendrissement que moi.

La manière dont l'impératrice avait obtenu la

grâce de M. de Polignae lit beaucoup de bruit à

Paris, et devint une nouvelle occasion de célébrer

sa bonté, à laquelle on rendait justice très généra-

lement. Aussitôt, les leinmes, les mères ou les

soeurs des autres condamnés assiégèrent le palais

de Sainl-Cloud, et làclièrent d'être admises en sa

présence, pour parvenir aussi à l'attendrir. On

s'adressa en même temps à sa lille, et l'une et

l'autre obtinrent de l'empereur d'autres commu-

tations de peine. Il s'apercevait dt^ sombres cou-

leurs que tant d'exécutions multipliées allaient

jeter sur son avènement au trône, et se montrait

accessible aux demandes qui lui étaient adressées.

Ses sieurs, qui ne partageaient nullement la bien-
II. ï!
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veillance publique qu'inspirait l'impératrice, ja-

louses d'en obtenir, s'il était possible, quelques

marques pour elles-mêmes, firent avertir les

femmes des condamnés qu'elles pouvaient aussi

s'adresser à elles. Elles les conduisirent à Saint-

(lloud dans leur voiture, avec une sorte d'apparat,

pour solliciter la grâce de leurs époux. Ces dé-

marclies sur lesquelles l'empereur, je crois, avait

été consulté d'avance, eurent quelque ebose de

moins naturel que celles de l'impératrice, parce

qu'elles parurent trop bien concertées. Mais, cnlin,

elles servirent à conserver la vie à un certain

nombre d'individus. Mural, qui, par sa conduite

violente et son animadversion contre Moreau, avait

excité une indignation universelle, voulut aussi se

rébabiliter par une démarche de ce genre, et ob-

tint la grâce du marquis de llivière. Il apporta,

en même temps, une lettre de Georges Cadoudal

adressée à llonaparlc dont j'entendis la lecture.

Celte lettre était ferme et belle, telle qu'un homme

résigné à son sort peut l'écrire, quand il est animé

par l'opinion, que les démarches qu'il a faites, et

qui l'ont perdu, ont été dictées par des devoirs

généreux et des résolutions invariablement prises,

lionaparle lui assez frappé de celle lettre, et mon-
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Ira encore du regret de ne pouvoir comprendre

Georges dans ses actes de clémence.

Cevéritable chef de la conspiration mourut avec

un froid courage. Sur les vingt condamnes, sept

virent leur arrêt de mort changé en une détention

plus ou moins prolongée. Voici leurs noms :

Le duc de Polignac. — Le marquis de Hivière.

— Russillon. — flochellc.— D'IIozicr.— Lajol-

lais. — Gaillard.

Les autres furent exécutés, et le général Murcnu

fui conduit à Bordeaux, pour être embarqué sur

un vaisseau qui devait le mener aux Ktals-Unis.

Sa famille vendit ses biens par ordre; l'empereur

en acheta une partie, et donna la terre de Gros-

bois au maréchal Iîerthier.

Quclqucsjours après, onmitdans/e.l/omViwune

protestation de Louis XVIII contre l'avènement do

Napoléon. Cette protestation fut publiée le 1ejuillet

480i, et produisit peu d'effet. La conspirai ion do

Georges avait peut-être encore refroidi les senti-

ments, déjà si faibles, que Ton conservait à peine

pour l'ancienne dynastie. Elle avait été, au fait, si

mal ourdie, elle paraissait appuyée sur une telle

ignorance de l'état intérieur de la France et des

opinions qui la partageaient, les noms ou les ca-
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radères du* conspirateurs exeitaicnl si peu do

conlianre, cl surtout, on craignait si généralement

les nouveaux troubles que de grands change-

ments eussent entraînés, qu'en exceptant un cer-

tain nombre de gentilshommes, intéressés au re-

tour d'un ordre de choses détruit, il n'y eut point

en Fiance de regrets de ce dénouement qui affer-

missait le système qu'on voyait s'établir. Soit par

conviction, ou besoin de repos, ou soumission à la

fortune imposante du nouveau chef de l'Etal, les

adhésions à son élévation furent nombreuses, et la

Kraiire prit, dès celte époque, une assiette paisible

et ordonnée. Le découragement se mit dans les

partis opposés, el, comme cela arrive coiinnuné-

ineul, ce découragement fut suivi de tentatives

secrètes que chacun des individus qui les com-

posaient (il pour rattacher son existence aux

chances qui s'ouvraient avec tant d'innovations,

(ienlilshoinmes et plébéiens, royalistes et libé-

raux, Ions commencèrent leurs démarches pour

cire employés, les ambitions et les vanités

éveillées sollicitèrent de tous cotés, et l'onaparto

vit briguer l'honneur de le servir par ceux sur

lesquels il aurait dû le moins compter.

Cependant, il ne se pressa \r<\<dans son choix, et
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il attendit longtemps, afin d'entretenir les espé-

rances et d'augmenter le nombre des aspirants.

Pendant ce répit, je quittai la cour pour aller res-

pirer à la campagne; je demeurai un mois dans la

vallée de Montmorency chez madame d'IIoudctôl,

dont j'ai déjà parlé; la vie douce que j'y menai me

reposa des émotions pénibles que je venais d'é-

prouver presque sans interruption. J'avais besoin

de cette retraite; ma santé qui, depuis, a toujours

été plus ou moins faible, commençait à s'altérer;

elle me donnait quelque tristesse qui s'augmen-

tait encore des impressions nouvelles que je rece-

vais, par les découvertes que je faisais peu a peu

et sur les choses en général, et sur quelques per-

sonnages en particulier. Le voile doré dont Bona-

parte disait que les yeux sont couverts dans lit jeu-

nesse commençait pour moi à perdre de son éclat,

et je m'en apercevais avec une surprise qui fait

toujours plus ou moins souffrir, jusqu'à ce que

l'expérience en ail amorti les premiers effets.
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(1801.)

Organisationdol;iflottede Iloulogiic.—ArticleduMoniteur.—

Lesgrandsofficiersîle In Couronne.—Lesdamesdu palais.
—L'anniversairedu 11juillet.—Jîcautéde l'impératrice.—

Projetsdedivorce.—Préparatifsducouronnement.

Peu à peu les différentes Houilles construites

dans nos [torts venaient toutes se réunir à celle

de Ijouloyne. Quelquefois, dans le trajet, elles es-

suyaient des échecs, car les vaisseaux anglais croi-

saient incessamment sur les côtes pour s'opposer

à ces jonctions. Les camps de Boulogne, de Mon-

Ireuil et de Oompièyne offraient le coup d'oeil le

plus imposant, et l'armée devenait de jour en

jour plus nombreuse cl plus redoutable.

Sans doute ces préparatifs excitèrent de l'in-

quiétude en Europe, de même que les discours

qu'ils faisaient tenir à Paris, car on inséra dans

les journaux un article qui ne produisit pas alors
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un grand effet, niais qu'il m'a paru assez impor-
tant de conserver, parce qu'il est un récit, exact «le

tout ce qui a été fait depuis.

Cel article parut dans le Moniteur, le 10juillet

1804, le mérite jour que l'on y rendit complu de

l'audience que l'empereur donna à Ions les am-

bassadeurs, qui venaient de recevoir de nouvelles

lettres de créance auprès de lui; quelques-unes

étaient accompagnées de paroles llalleuses da^

souverains étrangers sur son avènement au trùne.

Voici l'article :

« De tout temps, la capitale a été le pays des on

dit. Chaque jour fait naître une nouvelle que le

lendemain voit démentir. Quoiqu'on ail remarqué

récemment [dus d'activité et une certaine direc-

tion dans les on dit dont s'amuse la crédulité th^

oisifs, on serait disposé à penser qu'il faut ^VM

•émettre au temps à cet égard, et «pie le silence

e>t, de toutes les réponses qu'on peut faire, la meil-

leure et la plus sensée. Quel est, d'ailleurs, le Fran-

çais, homme de sens, ([iu, niellant quelque intérêt

à découvrir la vérité, ne parvienne bientôt à re-

connaître, dans les bruits qui se répandent, lu ré-

sultat (Vunv.malignité plus ou moins intéressée à

les propager? Dans un pays où tant d'hommes sa-
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vent ce qui est, et peuvent juger ce qui n'est pas,

si quelqu'un croit trouver dans les on dit ih><su-

jets d'inquiétudes réelles, si la crédule confiance

(rompe les spéculations de son commerce ou ses

intérêts intérieurs, son erreur n'est pas duralile,

ou liien il doit s'en prendre à son défaut de ré-

flexion.

» Mais les étrangers, les personnes attachées

aux missions diplomatiques, n'ayant ni les mômes

moyens d'arrêter leurs jugements, ni la même

connaissance du pays, sont souvent abusés. Quoi-

qu'ils aient eu lieu d'observer, depuis longtemps,

avec quelle constance les événements se jouent

des bruits qui circulent, ils ne les propagent pas

moins dans les pays étrangers, et leurs récits font

naître sur la France les idées les plus fausses. Nous

croyons, en conséquence, qu'il n'est pas hors de

propos de dire dans ce journal quelques mots sur

les on dit.

» On dit que l'empereur va réunir sous son gou-

vernement, la république italienne, la république

ligurienne, la république de Lucques, le royaume

d'Étrurie, les étals du saint-père, et,par une suite

nécessaire, Naplcs et la Sicile. On dit que la Suisse

et la Hollande auront le même sort; on dit que le
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pays do Hanovre ollrira à l'empereur, par sa réu-

nion, le moyen de devenir membre du Corps ger-

manique.

» On lire plusieurs eonsé<pienees de ees sup-

positions, el la première qui se présente, r'esi

que le pape abdiqueiu, el «pie le cardinal Fesch

ou le cardinal Iluflb occupera le trône ponti-

fical.

» Nous avons déjà dit, et nous répétons, que, si

la France devait influer sur des changements re-

latifs au souverain pontife, ce serait plutôt pour

influer d'autant sur le bonheur du saint-père, et

pour accroître la considération du saint-siège el

ses domaines, au lieu de les diminuer.

» Quant au royaume de Naplcs, les agressions

de M.Aclon, el son système consomment boslile,

auraient autrefois donné à la France assez de mo-

tifs légitimes pour faire la guerre, qu'elle n'eût

jamais entreprise avec le projet de réunir les deux

Siciles à l'Empire français.

» Les républiques italienne et ligurienne, et

le royaume d'Etrurie ne cesseront pas d'exister

comme Etats indépendants, et il est assurément

peu vraisemblable que l'empereur méconnaisse en

même temps les devoirs attachés au pouvoir qu'il
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lient des comices, cl la gloire personnelle qu'il

a acqui>c en rendant deux l'ois à l'iiuK'poiulanrc

dr> Ktats qu'il avail deux fois conquis.
» Ou peut si; demander, à l'égard du la Suisse,

qui a enqièclié sa réunion à la France avant l'acte

de. médiation? Cet acte, résultat immédiat des

soins et dci> pensées do l'empereur, a rendu la

tranquillité à ces peuples, est la garantie de leur

indépendance et de leur sûreté, tant qu'eux-mêmes

ne briseront point celte égide, en substituant aux

éléments dont elle est formée les volontés d'un

des corps constitués ou d'un de^. partis.

» Si la France eut voulu réunir la Hollande, la

Hollande serait française comme la Belgique. Si

elle est puissance indépendante, c'est que la

France a senti à l'égard de ce pays, ainsi que pour
la Suisse, que ces localités exigeaient une existence

individuelle et une organisation particulière.

» Le Hanovre est l'objet d'une supposition qui a

quelque chose de plus ridicule. La réunion de

cette province serait le présent le plus funeste

qu'on pût faire à la France, et il ne fallait pas de

longues méditations pour s'en apercevoir. Le Ha-

novre deviendrait un sujet de rivalité entre le

peuple français et le prince qui s'est montré l'allié
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et l'ami de !a France, dans un temps où j'ilurop.'

était conjurée contre elle.

.» Le Hanovre, pour être conservé, exigerait un

état militaire dont les dépenses seraient hors de

toute proportion avec quelques millions qui con-

stituent tous les revenus de ce pays. Le gouverne-

ment, qui a saerilié aux principes delà nécessité

d'une ligne do frontières simple et continue jus-

qu'aux fortifications mêmes de Strasbourg et de

Mayence, sur la rive droite, serait-il assez peu

éclairé pour vouloir l'incorporation du Hanovre?

Mais on cUl qu'à celle possession est attaché l'a-

vantage d'être membre du Corps germanique. Le

titre seul d'empereur des Français répond à celle

singulière idée. Le Corps germanique se compose

de rois, d'électeurs, de princes, et n'admet, rela

tivement à lui, qu'une seule dignité impériale. Ce

serait, d'ailleurs, mal connaître la noble vanité de

notre pays que de croire possible qu'il consentit à

entrer comme élément dans un corps particulier.

Si telle chose eût été compatible avec la dignité

nationale, qui eût empêché la France de conser-

ver ses droits au cercle de Bourgogne et ceux que

lui donnait la possession du Palatinal? Nous le di-

sons même, avec le sentiment d'un juste orgueil
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que personne no pourra blâmer, qui a empêché la

Franco de garder une partie des Fiais de llade et

du territoire de la Souabo?

» Non, la France ne passera jamais le Rhin, et

ses années ne le franchiront plus, à inoins qu'il

ne faille garantir l'empire germanique et ses

princes, qui lui inspirent tant d'intérêt par leur

aHeclion pour elle, cl par leur utilité pour l'équi-

libre de l'Kurope.

)> Si ces on dit sont nés de l'oisiveté, nous y

avons assez répondu.

» S'ils doivent leur origine à l'inquiète jalousie

de quelques puissances habituées à crier sans

cesse que la France est ambitieuse, pour masquer

leur propre ambition, il est une autre réponse:

Graec aux deux coalitions successivement for-

mées contre nous, cl aux traités deCampo-Formio

et de Lunéville, la France n'a, à la proximité de

son territoire, aucune province qu'elle doive dé-

sirer de garder, et, si, dans les événements passés,

clic a fait preuve d'une modération sans exemple

dans l'histoire moderne, il en résulte pour elle

cet avantage qu'elle n'aura plus désormais besoin

de prendre les armes.

» Sa capitale est située au centre de son empire;
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sos frontières sonl environnées do pot ils Fiais <[iii

complètent son système politique; elle n'a j|é<><;ra-

phiquement lion à désirer do ce qui appartient à

sos voisins, elle n'est dono, en inimitié naturelle

avoo personne, et, comme il n'existe pour ello ni

une autre Finlande, ni d'autres lignes do l'Inn,

elle se trouve dans une situation qui n'est relie

d'aucune autre puissance.

» Parallèlement à ces on dit ayant pour but de

faire croire que la France a une ambition déme-

surée, on en fait circuler d'une autre espèce.

» Tantôt la révolte est dans nos camps; avant-

hier, trente mille Français ont refusé de s'embar-

quer à lîoulogne; hier, nos lésions se battaient

dix contre dix, trente contre Ironie, drapeaux

contre drapeaux. On disait aux quatre dépaiîe-

menls du Hhin que nous allions les rendre à leur

ancienne domination.

» Aujourd'hui, on dit peut-être que leTrésorpu-

blic est sans argent, «pic les travaux ont cessé,

que la discorde est partout, et que les contribu-

tions ne se payent nulle pari. Si l'empereur part

pour les camps, on dira peut-être qu'il court y

apaiser des troubles.

» Enfin qu'il reste à Saint-Cloud, qu'il aille aux
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Tuileries, qu'il demeure à la Malmaison, ce sera

autant de sujets de propos tous plus ridicules les

uns qui; les autres.

» Kl sires Jiruils, simultanément colportés dans

les pays étrangers, avaient à la lois pour but

d'alarmer sur l'ambition de l'empereur et de

s'enhardir, en donnant quelque espoir sur la fai-

blesse de son administration, à des démarches

inconvenantes et erronées, nous ne pourrions que

répéter ce qu'un ministre a été chargé de dire en

quittant la cour: « L'empereur des Français ne

» veut la guerre avec qui ce soit, il ne la redoute

a avec personne. Il ne se mélo pas des a fiaires

» de ses voisins, et il a droit à une conduite réci-

» proque. Une longue paix est le désir qu'il a

» constamment manifesté; mais l'histoire de sa

» vie n'autorise pas à penser qu'il soit disposé à

» se laisser outrager ou mépriser. »

Cependant, après m'etre reposée quelque temps
à la campagne, je revins, et je rentrai dans le tour-

billon de notre cour, où le mal de la vanité sem-

blait de jour en jour s'emparer davantage de nous.

L'empereur nomma alors les grands officiers de la

maison. Le général Duroc fut grand maréchal du

palais; lîerthicr, grand veneur; M. de Tallcy-



CHAPITRENEUVIÈME. 31

rand, grand chambollan; lo cardinal Fesch, grand

aumônier; M. de Caulaincourt, grand écnyor;

et M, do Ségur, grand maîlro des cérémonies.

M. do Rémusat reput le lilro de promicr cham-

bellan, Il marchait immédiatement après M. de

Talloyrand, qui, paraissant devoir être occupé par

los affaires étrangères, abandonnerait a mon mari

la plus grande partie des attributions do sa place.

Cela fût on offet réglé ainsi d'abord; mais, peu

après, l'empereur fit des chambellans ordinaires;

parmi eux étaient lo baron de Talloyrand, neveu

du;grand chambellan, des sénateurs, des Belges

distingués par leur naissance, un peu plus tard

aussi des gentilshommes français. Avec eux com-

mencèrent les petites prétentions do préséance,

les mécontentements des distinctions qui n'étaient

pas pour eux. M. de Rémusat se trouva en butte à

leur jalousie perpétuelle, et dans un certain état

de guerre qui me causa des chagrins dont je rou-

gis aujourd'hui, quand je me les rappelle; Mais,

quelle que soit la cour qu'on fréquente, et celle-là

en était devenue une bien véritable, il est impos-

sible de n'y pas donner de l'importance à tous ces

riens qui en composent les éléments. Un honnête

homme, un homme raisonnable a souvent honte,
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vis-à-vis «le lui-iuciiic, «lesjoies ou des peines que

lui l'ail ('prouver le métier «leeourlisan, et cepen-

dant il ne peut guère échapper aux unes et aux

autres, l'n cordon, une légère différence dans un

costume, le passage d'une porte, l'entrée de tel ou

tel salon; voilà des occasions, ehélives en appa-

rence, «l'une foule d'émotions toujours renais-

santes. Kn vain on voudrait pourtant s'endurcir

contre elles. L'importance qu'un granil nombre de

gens y allaclmnt vous force, malgré vous, de les

apprécier. Kn vain l'esprit, la raison se dressent

contre un tel emploi des facultés humaines; tout

mécontent de soi qu'on est, il faut s'apetisser

avec tout le monde, et fuir la cour toul à fait, ou

consentir à prendre sérieusement toutes les niai-

series ilonl est composé l'air qu'on y respire.

L'empereur ajouta encore aux inconvénients

attachés aux usages dos palais ceux de son carac-

tère. Il ordonna l'étiquette avec la sévérité de la

discipline militaire. Le cérémonial s'exécutait

comme s'il était dirigé par un roulement de tam-

bour; tout se faisait, en quelque sorte, au pas de

charge; et cette espèce de précipitation, cette

crainte continuelle qu'il inspirait, jointes au peu

d'habitude des formes d'une bonne moitié de ses
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courtisans donna à sa mur un aspect plutôt triste

que digne, et marqua sur tous les visages une im-

pression d'inquiétude qui se retrouvait au milieu

des plaisirs et des magnificences dont, par osten-

tation, il voulut sans cesse être entouré.

La nouvelle impératrice eut pour dame d'hon-

neur sa cousine, madame de la Rochefoucauld, et

pour dame d'atours madame de la Valette. On

leur nomma douze dames du palais. Peu à peu

leur nombre fut augmenté, et nous y vîmes appe-

ler des grandes dames de tous les pays, des per-

sonnes fort étonnées de se trouver ainsi rappro-

chées. Mais, sans entrer ici dans aucun détail, au-

jourd'hui fort inutile, combien ne vis-je pas à

cette époque de demandes faites par des per-

sonnes qui, maintenant, affectent une sévérité

de royalisme peu compatible avec les tentatives

qu'elles essayèrent alors ! Disons-le franchement :

toutes les classes voulurent dans ce moment

prendre leur part de ces nouvelles créations, et je

pus remarquer, à part moi, nombre de gens qui,

après m'avoir blâmée d'être arrivée à cette cour

par suite d'une ancienne amitié, n'épargnèrent

rien pour s'y placer par ambition. Quant à l'impé-

ratrice, elle était enchantée de se voir environnée

il. 3
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d'une suite îioiiibreusc et qui plaisait à sa vanité.

I.a victoire qu'elle avait remportée sur madame

de la llochefoucauld en l'allaeliant h sa personne,

le plaisir de compter M.d'Aubusson de la Feuillade

parmi ses chambellans, mesdames d'Arberg, de

Séjour, et des maréchales parmi les dames du pa-

lais, l'enivrait un peu; mais il faut convenir que sa

joie toute féminine n'ôtait rien à sa lionne grAce

accoutumée; elle eut toujours une adresse infinie

pour conserver la supériorité de son rang, tout en

montrant une sorte de déférence polie envers

ceux ou celles qui, par l'éclat de leurs noms, y

ajoutaient un lustre nouveau.

Dans le même temps, le ministère de la police

générale fut recréé, et Fouclié y fut, de nouveau,

nommé. L'époque du couronnement fut fixée d'a-

bord au 18 brumaire, et, en attendant, pour mon-

trer qu'on ne perdait pas de vue les époques ré-

volutionnaires, le 14 juillet de cette année, l'em-

pereur se rendit en grande pompe aux Invalides,

et, après avoir entendu la messe, il y distribua les

croix de la Légion d'honneur à une foule considé-

rable composée de toutes les classes qui formaient

le gouvernement, l'armée et la cour. Comme on

doit s'attendre à retrouver dans ces souvenirs, de
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Icinps en temps, des particularités qui rappellent

qu'ils sont dictés par une mémoire féminine, je

m; négligerai pas, à celle occasion, de dire à quel

point l'impératrice sut, par le goût de sa parure

et l'habileté de sa recherche, paraître jeune et

agréable en tète d'un nombre considérable de

jeunes cl jolies femmes dont, pour la première

fois, elle se montrait entourée. Celle cérémonie

se lit à l'éclat d'un soleil brillant. On la vit, au

grand jour, vêtue d'une robe de tulle rose, semée

d'étoiles d'argent, fort découverte selon la mode

du moment; couronnée d'un nombre infini d'épis

de diamants, et celle toilette fraîche et resplen-

dissante, l'élégance de sa démarche, le charme

de son sourire, la douceur de ses regards produi-

sirent un tel effet, que j'ai ouï dire à nombre de

personnes qui assistèrent à la cérémonie qu'elle

effaçait tout le cortège qui l'environnait.

Peu de jours après, l'empereur partit pour le

camp de Boulogne, et, si l'on en croit les bruits

publics qui se répandirent, les Anglais commen-

cèrent à redouter réellement la tentative de la

descente. Pendant plus d'un mois, il parcourut

les côtes, passa en revue les différents corps de

son armée, alors si nombreuse, si florissante et
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si animée. Il assista à plusieurs engagements qui

eurent lieu entre les vaisseaux qui nous Mo-

quaient et nos flottilles, qui prenaient un aspect

redoutable. Tout en se livrant à ecs occupations

militaires, il rendit plusieurs décrets qui tendaient

à lixcr les préséances, et le rang des diverses au-

torités qu'il venait de créer. Sa préoccupation

atteignait tout à la lois. 11 avait déjà conçu le

projet secret d'appeler le pape à son couronne-

ment, cl, pour y parvenir, il ne négligeai! ni la

puissance de sa volonté, qu'il lui manifestai de

manière à ne point éprouver de refus, ni l'adresse

avec laquelle il pouvait espérer de le gagner.

Il envoya la croix de la Légion d'honneur au

cardinal Caprara, légat du pape. Celte distinc-

tion fut accompagnée de paroles flatteuses pour

le souverain pontife, et consolantes pour le réta-

blissement de la religion. On les publia dans le

Moniteur.

Quand il communiqua cependant au conseil

d'Klat son projet d'appuyer son élévation d'une

telle pompe religieuse, il eut à soutenir la résis-

tance d'une partie de ses conseillers d'État effa-

rouchés de ce saint appareil. Treilhard, entre

autres, s'y opposa fortement. L'empereur le laissa
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parler, ol lui répondit ensuite: «, Vous connaisse/

moins «pie moi le terrain sur lequel nous sommes;

sachez que la religion a liien moins perdu de sa

puissance (pie vous ne pensez. Vous ignorez tout ce

(pie je viens à bout de faire par le moyen des prê-

tres (pic j'ai su gagner. Il y a en France trente

départements assez religieux pour que je ne vou-

lusse pas être obligé d'y lutter de pouvoir contre

le pape. Ce n'est qu'en compromettant successive-

ment toutes les autorités que j'assurerai la mienne,

c'est-à-dire celle de la Révolution que nous vou-

lons tous consolider. »

Tandis que l'empereur parcourait les ports,

l'impératrice partit pour prendre les eaux d'Aix-

la-Chapelle. Elle y fut accompagnée d'une partie

de sa nouvelle maison. M. de Kémusal 1eut ordre

de la suivre, pour attendre l'empereur qui devait

la rejoindre dans cette ville. Je fus assez contente

de ce nouveau répit; je ne pouvais pas trop me

dissimuler que tant de nouveaux venus effaçaient

un peu de la valeur que m'avait donnée pendant

les premières années l'impossibilité des compa-

raisons, et, quoique jeune encore sur les expé-
•

1. Il venait d'clrc nommépremierchambellande l'empe-
reur. (1».R.).
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ricnces du inonde, je compris qu'un peu d'absence

me sérail utile pour reprendre ensuite, non la

première place, mais celle que je choisirais.

L'impératrice emmena donc madame de la Ho

chefoucauldl. C'était une femme d'environ trente-

six à quarante ans, petite, bossue, d'une phy-

sionomie assez piquante, d'un esprit ordinaire,

mais dont elle tirait bon parti, hardie comme les

femmes mal faites qui ont eu quelques succès

malgré leur difformité; gaie et nullement mé-

chante. Elle affichait toutes les opinions de ce

qu'on appelait les aristocrates pendant la Révolu-

lion ; et, comme elle eût été embarrassée de les al-

lier avec sa situation présente, elle prenait son

parti d'en rire, et ses plaisanteries retombaient sur

elle-même avec assez de bonne grâce. Elle plut

à l'empereur, parce qu'elle était légère, sèche et

incapable d'intrigue. Au reste, soit sagesse, heu-

reux hasard, ou impossibilité, jamais cour aussi

nombreuse par les femmes n'offrit moins de

1. «l'ue personnellehautenaissance,a dit M.Tliicrs(tomeV,
livreXIX,p. I'2l),madamedola Rochefoucauld,privéede beauté
maisnond'esprit,distinguéeparson éducationcl ses manières,
autrefoisfortroyaliste,cl riant maintenantavecassezde grâce
deses liassionséteintes,fut destinéeà être damed'honneurde

Joséphine.»(P. R.)
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chances pour aucune espèce d'intrigue. Les af-

faires de l'Élat se concentraient dans le seul ca-

binet de l'empereur; on les ignorait, cl on savait

que personne n'eût pu s'en mêler; de faveur, per-

sonne, non plus, ne pouvait se flatter d'en avoir.

Le petit nombre de ceux (pie l'empereur distin-

guait, habituellement suspendus à l'exécution de

sa volonté, étaient inabordables sur tout. Duroc,

Savary, Marcl ne laissaient échapper aucune pa-

role inutile, et s'appliquaient à nous communi-

quer immédiatement les ordres qu'ils recevaient.

iS'ous ne leur apparaissions, et nous ne nous ap-

paraissions nous-mêmes, en faisant uniquement

la chose qui nous était ordonnée, que comme de

vraies machines à peu près pareilles, ou peu s'en

fallait, aux meubles élégants et dorés dont on ve-

nait d'orner les palais des Tuileries et de Saint-

Cloud.

Une remarque que je fis dans ce temps, et qui

m'amusait assez, fut qu'à mesure que les grands

seigneurs d'autrefois arrivèrent à celle cour, ils

éprouvèrent tous, quelle que fût la différence

de leurs caractères, un petit désappointement

assez curieux à observer. Quand ils apparaissaient

pour la première fois, en se retrouvant dans quel-
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qucs-unes des habitudes de leur première jeu-

nesse, en respirant de nouveau l'air des palais, en

revoyant des distinctions, des cordons, des salles

du trône, en reprenant les locutions ordinaires

dans les demeures royales, ils cédaient assez vite

à l'illusion et croyaient pouvoir apporter la ma-

nière d'clre <[ui leur avait réussi dans ces mêmes

palais, où ie maître seul était changé. Mais, bien-

tôt, une parole sévère, une volonté cassante et

neuve, les avertissait tout «Vcoup,et duremenl, que

tout était renouvelé dans celte cour unique au

monde. Alors il fallait voir comme, gênés et con-

Iraints sur toutes leurs futiles habitudes, et sen-

tant le terrain se mouvoir sous leurs pas, ils per-

daient tout aplomb, malgré leurs efforts. Déroulés

de leurs usages, trop vains ou trop faibles pour

les remplacer par une gravité étrangère aux

moeurs qu'ils s'étaient faites dès longtemps, ils ne

savaient quel langage tenir. Le métier de courti-

san auprès de Bonaparte était nul. Comme il ne

menait à rien, il n'avait aucune valeur; il y avait

du risque à resler homme en sa présence, c'est-à-

dire à conserver l'exercice de quelques-unes de

ses facultés intellectuelles; il fut donc plus court

et plus facile pour tout le monde, ou à peu près
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tout le momie, de se donner l'attitude de la servi-

tude, el, si j'osais, je dirais bien à quelle espèce

d'individus ce parti parut le moins couler; mais,

en m'étendant davantage sur ce sujet, je donnerais

à ces mémoires la couleur d'une satire, et cela

n'est pas dans mes goûts, ni dans mon esprit.

Pendant que l'empereur était à lloulogne, il

envoya à Paris son frère Joseph, qui fut harangué,

ainsi que sa femme, par tous les corps du gouver-

nement. 11Taisait ainsi, peu à peu, la place de cha-

cun, et dictait la suprématie des uns comme la

servitude des autres. Vers le 3 septembre, il rejoi-

gnit sa femme à Aix-la-Chapelle; il y demeura

quelques jours, y tenant une cour fort brillante

et recevant les princes d'Allemagne, qui commen-

çaient à venir remettre leurs intérêts dans ses

mains. Pendant ce séjour, M. de Hémusat eut

ordre de faire venir à Aix-la-Chapelle le second

théâtre français de Paris, dirigé alors par Picard,

et on donna, en présence des Electeurs, quelques

fêtes assez belles, quoiqu'elles n'approchassent

point encore de la magnificence de celles que nous

avons vu donner plus tard. L'électeur archi-

chancelicr de l'empire germanique et l'électeur

de Bade lirent à nos souverains une cour assidue.
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L'empereur et l'impératrice visitèrent Cologne el

remontèrent le Rhin jusqu'à Maycnce, où ils

trouvèrent encore une foule de princes et d'étran-

gers distingués qui les attendaient.

Ce voyage dura jusqu'au mois d'octobre. Le M de

ce mois,madame Louis Bonaparte accoucha d'un

second fils '
; l'empereur arriva à Paris peu de

jours après. Cet événement causait une grande

joie à l'impératrice; elle en lirait des consé-

quences llatteuscs pour la certitude de son ave-

nir, et cependant, dans ce moment même, il se

tramait contre elle un nouveau complot qu'elle

île parvint a déjouer qu'apiùs beaucoup d'eflbrts

et d'inquiétudes.

Depuis que l'on avait appris que le pape vien-

drait à Paris pour le couronnement,, la famille

de l'empereur était fort empressée à empêcher

(pie madame Bonaparte n'eût sa part d'une si

grande cérémonie. La jalousie de nos princesses

s'était fort échauffée sur cet article. Il leur sem-

blait qu'un pareil honneur mettrait trop de diffé-

I. Cesecondfils«lela roim; Horlonse«'laitNapoléon-Louis,
mort subitementpétulantl'insurrection«lesEtals pontificaux
contrelepape,à laquelleil prenaitpart, en 1831.Vitroisième

(ils«lela reine, NapoléonIII, est tu-le 20avril 1808.(I>.R.)
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rcncc entre elles el leur bclle-soîur, el,(railleurs,

la haine n'a pas besoin d'un motif «l'intérêt qui

lui soit personnel pour être blessée de ce qui sa-

tisfait l'objet liai. L'impératrice désirait vivement

son couronnement ; il devait à ses veux consolider

son rang, et elle s'inquiétait du silence de son

époux. Il paraissait hésiter sur ce point. Joseph

Bonaparte n'épargnait rien pour rengager à ne

faire de sa femme qu'un témoin de la cérémonie

du sacre. Il allait même jusqu'à renouveler la

question du divorce; il conseillait de profiter de

l'événement qu'on préparait pour s'y déterminer.

Il démontrait l'avantage de s'alliera quelque prin-

cesse étrangère, ou, au moins, à quelque héritière

d'un grand nom en France; il présentait habile-

ment l'espoir qu'un autre rnaringe donnerait d'une

succession directe, et il se faisait d'autant mieux

écouter sur ce point qu'en même temps il faisait

valoir le désintéressement avec lequel il poussait

à une détermination qui devait personnellement

l'éloigner du Irène.

L'empereur, harcelé sans cesse par sa famille,

semblait prêter l'oreille à ces discours, cl quelques

paroles qui lui échappaient jetaient sa femme dans

un trouble extrême. L'habitude qu'elle avait de
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no confier ses peines me rendit toutes ses confi-

dences. J'étais assez embarrassée à lui donner un

bon conseil, et je craignais d'être un peu compro-

mise dans un si grand démêlé. Un incident inat-

tendu pensa hàler le coup (pie nous redoutions.

Depuis un temps, madame Bonaparte croyait s'a-

percevoir d'un redoublement d'intimité entre son

époux cl madame *". Kn vain je la conjurais de

ne point fournir à l'empereur le prétexte d'une

querelle dont on tirerait parti contre elle; trop

animée nom* se montrer prudente, elle épiait,

malgré mes avis, l'occasion de se convaincre de ce

((d'elle soupçonnait. A Saint-Cloud, l'empereur

occupait l'appartement qui donne sur le jardin cl

qui est de plain-pied avec lui. Au-dessus de cet

appartement, il avait l'ait meubler un petit loge-

ment particulier qui communiquait avec le sien

par un escalier dérobé; l'impératrice avait quelque

raison de craindre la destination de cette retraite

mystérieuse. Un matin qu'il se trouvait assez

de monde dans son salon ( madame
*"

étant

établie depuis quelques jours à Saint-Cloud),

l'impératrice, la v03-.nl sortir tout à coup de

l'appartement, se lève peu d'instants après son

départ, et, me prenant dans l'embrasure d'une
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fenêtre : « Je vais, nie tlil-elle, éclaircir loul à

l'heure mes soupçons; demeurez dans ce salon

avec tout mon cercle, el, si on cherche ce que je

suis devenue, vous direz que l'empereur m'a de-

mandée. » .l'essayai de la retenir, mais elle était

hors d'elle-même, et ne m'écouta point; elle sor-

tit au même moment, el je demeurai très inquiète

de ce qui allait se passer. Au hout d'une demi-

heure d'ahsence, elle rentra hrusquement par la

porte de son appartement opposée à celle par où

elle élail sortie; elle paraissait fort émue el. pou-

vait à peine se contraindre; elle se rassit à un mé-

tier qui était dans le salon. Je me tenais loin d'elle,

occupée de quelque ouvrage, et évitant de la re-

garder; mais je m'apercevais facilement de son

trouhle à la précipitai ion de Ions ses mouvements,

habituellement si doux.

Enfin, comme elle était incapable de garder en

silence une forle émotion quelle qu'elle lut, clic

ne put demeurer longtemps dans celte contrainte,

cl, m'appelant à haute voix, elle m'ordonna de la

suivre, el, dès qu'elle fut dans sa chambre : «Tout

est perdu! me dit-elle; ce (pie j'avais prévu n'est

que trop avéré. J'ai été chercher l'empereur dans

son cabinet, et il n'y élail point; alors je suis



Ili MEMOIIIES DK MADAMEDE REMUSAT.

montée par l'escalier dérobé dans le petit appar-

tement; j'en ai trouvé la porte fermée, et, à tra-

vers la serrure, j'ai entendu la voix de Ilona-

parlc et de madame "\ J'ai frappé fortement en

me nommant. Vous concevez le trouble que je

leur ai causé; ils ont fort tardé à m'ouvrir, et,

quand ils l'ont fait, l'étal dans lequel ils étaient

tous deux, leur désordre, ne m'a pas laissé le

moindre doute, .le sais bien que j'aurais dû me

contraindre; mais il ne m'a pas été possible, j'ai

éclaté en reproches. Madame
"*

s'est mise à

pleurer, llonaparle est entré dans une colère si

violente, (pie j'ai eu à peine le temps de m'enfuir

pour échapper à son ressentiment. En vérité, j'en

suis encore tremblante, car je ne sais à quel excès

il l'aurait porté. Sans doute, il va venir,et je m'at-

tends à une terrible scène. »

I/émolion de l'impératrice excita la mienne,

comme on peut bien le penser. « Ne faites pas,

lui dis-je, une seconde faute; car l'empereur ne

vous pardonnerait pas d'avoir mis qui (pièce soit

dans votre contidenec. Laissez-moi vous quitter,

madame. Il faut l'attendre; qu'il vous trouve seule,

et tAchez de l'adoucir et de réparer une si grande

imprudence. » Après ce peu de mots, je la quittai
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et je rentrai dans le salon, où je trouvai madame
"*

qui lança sur moi des yeux inquiets. Mlle était

fort pâle, ne parlait que par mots entrecoupés, et

cherchait à deviner si j'étais instruite, .le me remis

à mon ouvrage le plus tranquillement que je pus;

mais il était assez difficile que madame "*, en

me voyant sortir de cet appartement, ne comprit

pas que je venais d'y recevoir une conlidence.

Tout le monde dans ce salon se regardait et ne

comprenait rien à ce qui se passait.

Peu de moments après, nous entendîmes un

grand bruit dans l'appartement de l'impératrice,

et je compris que l'empereur y était, et quelle

scène violente se passait. Madame
*'*

avait de-

mandé ses chevaux et elle partit pour Paris. Celle

absence subite ne devait point adoucir l'orage. J'y

devais retourner dans la soirée. Avant mon dé-

part, l'impératrice me fit appeler, et m'apprit, aver,

beaucoup de larmes, que llonaparle, après l'avoir

outragée de toutes manières, et avoir brisé dans

sa fureur quelques-uns des meubles qui s'étaient

rencontrés sous sa main, lui avait signifié qu'il

fallait qu'elle se préparât à quitter Sainl-Cloud, et

(pie, fatigué d'une surveillance jalouse, il était dé-

cidé à secouer un pareil joug et à écouter désor-
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mais les conseils de sa politique, qui voulait qu'il

prît une femme capable de lui donner des enfants.

Kilo ajouta qu'il avait envoyé à Eugène de Beau-

barnais l'ordre de venir à Sainl-Cloud, pour régler

les circonstances du dépari de sa mère, et qu'elle

se voyait perdue sans ressources. Elle m'ordonna

d'aller voir sa fille dès le lendemain à Paris, et de

lui faire le récit de tout ce qui s'était passé.

En effet, je me rendis chez madame Louis Bona-

parte. Mllevenait de voir son frère, qui arrivait de

Sainl-Cloud. L'empereur lui avait signifié sa réso-

lution de divorcer, qu'Eugène avait reçue avec sa

soumission accoutumée, cl en refusant tous les

dédommagements personnels qui lui avaient été

offerts comme consolation, déclarant qu'il n'ac-

cepterait rien,au moment où un tel malheur allait

tomber sur sa mère, et qu'il la suivrait dans la

retraite qu'on lui donnerait, fùl-co à la Martinique

môme, sacrifiant tout au besoin qu'elle aurait

d'une pareille consolation. Bonaparte avait paru

frappé de cette résolution généreuse, cl l'avait

écoulé dans un farouche silence. Je trouvai ma-

dame Louis moins émue de cet événement que je

ne m'y étais attendue. « Je ne puis me mêler de

rien, me dil-elle; car mon mari m'a positivement
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défendu la moindre démarche. Ma mère a été

bien imprudente; elle va perdre une couronne,

mais au moins elle aura du repos. Ah! croyez-

moi, il y a des femmes plus malheureuses. » Elle

prononça ces mots avec une tristesse qui faisait

deviner toute sa pensée ; mais, comme elle ne per-

mettait jamais un mot sur sa situation person-

nelle, je n'osai pas lui répondre de manière à lui

prouver cpic je l'eu:>se comprise. « Au reste, me

dit-elle, en finissant} s'il y a une chance de rac-

commodement dans celte affaire, celle chance se

trouvera dans l'empire que la douceur et les larmes

de ma mère exercent sur Uonaparte; il faillies

laisser à eux-mêmes, éviter de se trouver entre

eux, cl je vous conseille de ne point aller à Sainl-

Cloud, d'autant que madame
"*

vous a nommée, et

croit que vous donneriez des conseils violents. »

Kl voilà, pour le dire en passant, comme il est

assez souvent impossible d'être mieux comprise

dans les cours, et comme des circonstances, pué-

riles en apparence, nous mettent dans une évi-

dence dont on n'est pas maître de se débarrasser.

.le demeurai deux jours sans me montrer à

Saiut-Cloud, poursuivre les avis de madame Louis

Bonaparte; et, le troisième, j'allai retrouver mon
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mais les conseils de sa politique, qui voulait qu'il

prit une femme capable de lui donner des enfants.

Klle ajouta qu'il avait envoyé à Kugène de Beau-

harnais l'ordre devenir àSaint-Cloud,pour régler

les circonstances du départ de sa mère, et qu'elle

se voyait perdue sans ressources. Klle m'ordonna

d'aller voir sa fille dès le lendemain à Paris, et de

lui faire le récit de tout ce qui s'était passé.

Kn effet, je me rendis chez madame Louis Bona-

parte. Klle venait de voir son frère, qui arrivait de

Saint-Cloud. L'empereur lui avait signifié sa réso-

lution de divorcer, qu'Kugène avait reçue avec sa

soumission accoutumée, et en refusant tous les

dédommagements personnels qui lui avaient été

offerts comme consolation, déclarant qu'il n'ac-

cepterait rien,au moment où un tel malheur allait

tomber sur sa mère, et qu'il la suivrait dans la

retraite qu'on lui donnerait, fût-ce à la Martinique

môme, sacrifiant tout au besoin qu'elle aurait

d'une pareille consolation. Bonaparte avait paru

frappé de cette résolution généreuse, et l'avait

écouté dans un farouche silence. Je trouvai ma-

dame Louis moins émue de cet événement que je

ne m'y étais attendue, e Je ne puis me mêler de

rien, me dit-elle; car mon mari m'a positivement
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dé leml u la moindre démarche. Ma mère a été

bien imprudente; elle va perdre une eouronne,

mais au moins elle aura du repos. Ah! eroyez-

moi, il va des femmes plus malheureuses. » Klle

prononça ces mots avec une tristesse qui faisait

deviner toute sa pensée; mais,comme elle ne per-

mettait jamais un mot sur sa situation person-

nelle, je n'osai pas lui répondre de manière à lui

prouver que je l'eusse comprise, v Au reste, me

dit-elle, en finissant, s'il y a une chance de rac-

commodement dans celte allaire, celte chance se

trouveradansfempire «pie ladoueeuret leslarmes

de ma mère exercent sur Ilonaparle; il faut les

laisser à eux-mêmes, éviter de se trouver entre

eux, el je vous conseille de ne point aller à Sainl-

Cloud, d'autant que madame
"*

vous a nommée, et

croit que vous donneriez des conseils violents. »

Et voilà, pour le dire en passant, comme il est

assez souvent impossible d'être mieux comprise

dans les cours, el comme des circonstances, pué-

riles en apparence, nous mettent dans une évi-

dence dont on n'est pas maître de se débarrasser.

.le demeurai deux jours sans me montrer à

Saint-Cloud, pour suivre les avis de madame Louis

Ikmaparle; et, le troisième, j'allai retrouver mon
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impératrice dont le sort m'inquiétait profondé-

ment.

Klleélait hors d'une partie do ses angoisses. Ses

larmes el sa soumission avaient,en elïel, désarmé

llonaparto; il n'était plus question de son cour-

roux, ni de ec qui l'avait causé. Mais, après un

tendre raccommodement, i'empercur venait de

mettre sa femme dans une nouvelle agitation, en

lui montrant de quelle importance le divorce était

pour lui. « .le n'ai pas le courage, lui disait-il,

d'en prendre la dernière résolution, et, si lu me

montres trop d'aflliction, si îu ne lais que m'o-

béir, je sens que je ne serai jamais assez fort pour

l'obliger à me quitter; mais j'avoue que je désire

beaucoup que tu saches le résigner à l'intérêt de

ma politique, et que, toi-même, lu m'évites tous

les embarras de cette pénible séparation, a Kn

parlant ainsi, l'impératrice ajoutait qu'il avait

répandu beaucoup de larmes.

Tandis qu'elle me parlait, je me souviens en-

core que je concevais intérieurement pour elle le

plan d'un grand et généreux sacrifice. Croyant

alors le sort de la France irrévocablement attaché

à celui de Napoléon, je pensais qu'il y aurait

une véritable grandeur d'àme à se dévouer à
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1out ce qui «levait l'aHemiir, et que, si j'avais

été la femme à qui ou eût adressé mi pareil

discours, j'aurais été fortement tentée d'aban-

donner ce poste si brillant où l'on ne me voyait

qu'avec une sorte de regret, pour me retirer dans

une solitude où j'aurais vécu paisiblement, et sa-

tisfaite de mon sacrifice. Mais, en considérant le

trouble dont les paroles impériales avaient laissé

les traces sur le visage de madame llonaparle, je

me rappelai, ce que j'avais souvent entendu dire à

ma mère, que, pour donner un conseil utile, il fal-

lait toujours le mesurer au caractère de la per-

sonne à qui on l'adressait. Je jugeai en même

temps de l'effroi que la retraite inspirerait à l'im-

pératrice, à son goût pour le luxe cl l'éclat, à

l'ennui qui la dévorerait, quand elle aurait rompu

avec le monde; et alors, revenant du sentiment

exalté qui s'était emparé de moi un moment, je

lui dis que je ne voyais pour elle que deux partis

à prendre : ou se dévouer avec dignité et résolu-

tion à ce qu'on exigeait d'elle, et dans ce cas, dès

le lendemain malin, partir pour la Malmaison,

d'où elle écrirait à l'empereur qu'elle lui rendait

sa liberté; ou bien, si elle voulait demeurer, se

montrer incapable de rien décider de son sort,



'ri MCMOUIES 1>KMADAMKDK liftMUSAT.

toujours prèle à obéir, mais déclarer lûen positi-

vement qu'elle attendrait des ordres directs poiu

descendre du trône où on l'avait fait monter.

Ce dernier conseil fut celui qu'elle adopta, et,

avec une douceur adroite et tendre, prenant toute

l'attitude d'une victime soumise, elle parvint à

émousser, encore pour cette fois, les traits que la

jalousie de sa famille avait lancés contre elle.

Triste, complaisante, entièrement soumise, mais

adroite à profiter de l'ascendant qu'elle exerçait

sur son époux, elle le réduisit à un état d'agita-

tion et d'incertitude dont il ne pouvait sortir.

Enfin, harcelé un peu Irop vivement par ses

frères, et s'apercevant de la joie que les ltona-

partes laissèrent voir en se croyant arrivés au but

de leurs voeux, touché de la comparaison inté-

rieure qu'il fit de la conduite de sa femme et de

ses enfants, cl, autant que je puis m'en souvenir,

blessé de l'air de triomphe des siens, qui eurent

l'imprudence de se vanter de l'avoir amené à leurs

fins, éprouvant un secret plaisir à déjouer le plan

qu'il voyait ourdi autour de lui, après une longue

hésitation pendant laquelle l'impératrice se livrait

à de mortelles inquiétudes, tout à coup, il lui dé-

clara un soir que le pape allait arriver, qu'il les
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couronnerait lous les doux, et qu'elle pouvail s'oc-

cuper sérieusement ih>*préparatifs de celle céré-

monie.

On peut se représenter la joie causée par un pa-

reil dénouement et la mauvaise humeur ihi^ lïo-

napartes, et de Joseph particulièrement ; car l'em-

pereur, fidèle à ses habitudes, ne manqua point

de dire à sa femme toutes les tentatives qu'on

avait laites pour le déterminer, et on conçoit

que ces révélations ajoutèrent encore à la haine

secrète entre les deux partis.

Ce fut à cette occasion que l'impératrice me

confia que, depuis longtemps, elle désirait aftormir

encore son mariage par la cérémonie religieuse

qui avait été négligée à l'époque où il l'ut conclu.

Elle en parlait quelquefois à l'empereur, qui n'y

montrait aucune répugnance, mais qui répondait

qu'en faisant même venir un piètre chez lui, ce ne

pourrait jamais être avec assez de mystère pour

qu'on n'apprit pas par là que, jusqu'alors, il n'avait

point été marié devant l'Eglise; et, soit que ce fût

sa vraie raison, soit qu'il voulût garder pour l'a-

venir cette facilite de rompre son mariage, quand

il le croirait vraiment utile, il repoussait tou-

jours, mais avec douceur, les demandes de sa
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toujours prèle à obéir, mais déclarer luen posili-

venieul qu'elle attendrait des ordres directs poui

descendre du trône où on l'avait fait monter.

Ce dernier conseil fui celui qu'elle adopta, et,

avec une douceur adroite et tendre, prenant toute

l'attitude d'une victime soumise, elle parvint à

c*mousser, encore pour cette fois, les traits que la

jalousie de sa famille avait lancés contre elle.

Triste, complaisante, entièrement soumise, mais

adroite à profiter de l'ascendant qu'elle exerçait

sur son époux, elle le réduisit à un état d'agita-

tion et d'incertitude dont il ne pouvait sortir.

Enfin, harcelé un peu trop vivement par ses

frères, et s'aperccvanl de la joie que les Itona-

parles laissèrent voir en se croyant arrivés au but

de leurs voeux, touché de la comparaison inté-

rieure qu'il fit de la conduite de sa femme et de

ses entants, et, autant que je puis m'en souvenir,

blessé de l'air de triomphe des siens, qui eurent

l'imprudence de se vanter de l'avoir amené à leurs

fins, éprouvant un secret plaisir à déjouer le plan

qu'il voyait ourdi autour de lui, après une longue

hésitation pendant laquelle l'impératrice se livrait

à de mortelles inquiétudes, tout à coup, il lui dé-

clara un soir que le pape allait arriver, qu'il les
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couronnerait tous les doux, et qu'elle pouvait s'oi:-

euper sérieusement des préparatifs de relie céré-

monie.

On poul se représenter la joie causée par un pa-

reil dénouement et la mauvaise humeur ihin llo-

napartes, et de Joseph particulièrement ; car l'em-

pereur, fidèle à ses hahitudes, ne manqua point

de dire à sa femme toutes les tentatives qu'on

avait faites pour le déterminer, et on conçoit

que ces révélations ajoutèrent encore à la haine

secrète entre les deux partis.

Ce fut à celte occasion que l'impératrice me

confia que, depuis longtemps, elle désirait affermir

encore son mariage par la cérémonie religieuse

qui avait été négligée à l'époque où il fut conclu.

Kiloen parlait quelquefois à l'empereur, qui n'y

montrait aucune répugnance, mais qui répondait

qu'en faisant même venir un prôtre chez lui, ce ne

pourrait jamais être avec assez de mystère pour

qu'on n'apprit pas par là que, jusqu'alors, il n'avait

point été marié devant l'Eglise ; et, soit que ce fut

sa vraie raison, soit qu'il voulût garder pour l'a-

venir cette facilité de rompre son mariage, quand

il le croirait vraiment utile, il repoussait tou-

jours, mais avec douceur, les demandes de sa
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femme à cet égard. Kllu se détermina à attendre-

l'arrivée du pape, se llatlant avec raison (|u'en

pareille occasion, il outrerait facilement dans ses

intérêts.

A eu moment, toute la cour se livra sans relâche

aux apprêts des cérémonies du couronnement, et

l'impératrice s'entoura des meilleurs artistes de

Paris et des marchands les plus fameux. Aidée do

leurs conseils, elle détermina la forme du nouvel

hahit de cour et son costume particulier. On pense

bien qu'il ne fut pas question de reprendre le pa-

nier, mais seulement d'ajouter à nos vêtements

ordinaires ce long manteau qu'on a conservé lors

du retour du roi, et une collerette de blonde,

appelée cherusque, qui montait assez haut der-

rière la tète, était attachée sur les deux épaules,

et rappelait le costume de Catherine de Médicis.

On l'a supprimée depuis,quoique, à mon avis, elle

donnât de la grâce et de la dignité à tout l'habit.

L'impératrice avait déjà des diamants pour une

somme considérable. L'empereur en ajouta en-

core à sa parure, il mit dans ses mains ceux qu'on

possédait au trésor public, et voulut qu'elle les

portât ce jour-là. On lui monta un diadème bril-

lant qui devait être surmonté de la couronne fer-
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niée que l'empereur lui poserait sur la tèle. On lit

secrètement des répétitions de celle cérémonie,

et le peintre David, qui devait en Taire ensuite le

tableau, dirigea les positions de chacun. Il y cul

d'abord de grandes discussions sur le couron-

nement particulier de l'empereur. La première

idée était que le pape placerait celle couronne de

ses propres mains; mais Bonaparte se refusait à

l'idée delà tenir de qui (pie ce fut, et il dit à cette

occasion ce mot que madame de Slaël a rappelé

dans son ouvrage : « J'ai trouvé la couronne de

France par terre, je l'ai ramassée. » Il eût pu ajou-

ter : « Avec la pointe de mon épée. »

Enfin, après de longues délibérations, on déter-

mina que l'empereur se couronnerait lui-môme,

et que le pape donnerait seulement sa bénédic-

tion. Rien ne fut négligé pour l'éclat des fêles.

L'afflucnce devint nombreuse à Paris; une partie

des troupes y fut appelée; toutes les autorités

principales des provinces, l'arcbicbancelicr de

l'empire germanique et une foule d'étrangers y

arrivèrent aussi. Quelles que fussent les opinions

particulières, on se laissa aller, dans la ville, au

plaisir et à la curiosité qu'inspirait un événement

si nouveau et la vue d'un spectacle que tout annon-
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rail devoir cire magnifique. Les marchands fort

occupés, les ouvriers de tout genre employés se

réjouissaient d'une telle occasion de gain pour

eux; la population de la ville semblait doublée; le

commerce, les établissements publics, les théâtres

y trouvaient leur profil, et tout paraissait actif et

content. On invita les poètes à célébrer ce grand

événement; f-hénier eut ordre de composer une

tragédie qui en consacrât le souvenir, il prit Cyrus

pour son héros. L'Opéra prépara ses ballets. Dans

l'intérieur .du palais nous reçûmes de l'argent

pour les dépenses que nous avions à faire, et l'im-

pératrice lit à ses dames du palais de beaux pré-
sents en diamants.

On régla aussi le costume des hommes autour

de l'empereur; il était beau et allait très bien.

L'habit français de couleurs différentes pour les

services qui dépendaient du grand maréchal, du

grand chambellan et du grand écuyer; une bro-

derie d'argent pour tous; le manteau sur une

épaule, en velours et doublé de salin ; l'écharpe, le

rabat de dentelle et le chapeau retroussé sur le

devant garni d'un panacha. Les princes devaient

porter cet habit en blanc et or; l'empereur en habit

long, ressemblant assez a celui de nos rois, un
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manteau de pourpre semé d^ihoilles, cl sa ron-

ronne tonnée d'une brandie de laurier fournie

celle des Césars.

Je crois encore rappeler un rêve, mais un rêve

qui tient un peu des contes orientaux, quand je

me retrace quel luxe fui étalé à celte époque, cl

quelle était en même lemps l'agitation dos pré-

séances, des prétentions de rang, des réclamations

de chacun. L'empereur voulut que les princesses

portassent le manteau de l'impératrice; on eut

bien de la peine à. les déterminer à y consentir;

et je me souviens même qu'elles s'y prêtèrent

de si mauvaise grâce, qu'on vit le moment où

l'impératrice, emportée par le poids de ce

manteau, ne pourrait point avancer, tant se*s

belles-soeurs le soulevaient faiblement. Elles ob-

tinrent que la queue de leur habit serait portée

par leurs chambellans, et celte distinction les

consola un peu de l'obligation qui leur était im-

posée '.

I. LesmémoiresduconileMiotde Mélitorenfermentdes ren-

seignementsprécieuxsurl'intérieurde la courdu premiercon-
sulet de l'empereur,et sur les querellesde celui-ciavecses
frèresà proposde l'héréditédu trôneet de l'adoptiondu jeune
'ilsde Louislîonapartc,et racontenten détailla grandeques-
tion du manteaude l'impératrice.C'estaprès une orageuse
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Cependant, on avail appi'îs que le pape avait

quitté Home le L2novembre. La lenteur de son

voyage et riiimiensité «lespréparatifs firent reculer

le ronronnement jusqu'au 2 décembre, cl, le 21

novembre, la cour se rendit à Fontainebleau pour

y recevoir Sa Sainteté, qui y arriva le lendemain.

Avant de clore cecbapilre, je veux rappeler une

circonstance qui me parait bonne encore à con-

server/ l/empereur, ayant renoncé pour ce mo-

ment au divorce, mais toujours pressé du désir

d'avoir un héritier, demanda à sa femme si elle

consentirait à en accepter un qui n'appartiendrait

qu'à lui, et à teindre une grossesse avec assez d'ha-

bileté pour que tout le monde y fut trompé. Elle

était loin de se refuser à aucune de ses fantaisies

à cet égard. Alors Bonaparte, faisant venir son

premier médecin, Corvisart, en qui il avait une

confiance étendue et méritée, lui confia son pro-

iliscussionentre l'arehichancclicr,l'architrésorier,le ministre
îlel'intérieur,le grandchambellan,le grandécuyeret le grand
maréchalde la cour,les princesLouiset Joseph,présidespar
l'empereur,que l'on renonçaà donnerà ces derniersprinces
le grand manteaud'hermine,etattribut, disait-on,de la sou-
veraineté», et rpiel'on se décidaà employerdansle procès-
verballes motssoutenirle manteau,au lieudeporter la queue.
(Mémoiresdu comteMiotde Mélito,t. 11,p. 3-23et suiv.).

(P. R.)
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jet : « Si je parviens, lui dit-il, à m'assurer «!'' la

naissance d'un «jaivon qui sera mon (ils à moi, je

voudrais (jue, témoin du feint accouchement de

l'impératrice, vous lissiez loul ce qui sérail néces-

sairepour(lonneràeetlc ruse louteslesapparences
d'une réalité. »(lorvisarl trouva que la délicatesse

de sa probité était compromise par cette proposi-

tion; il promit le secret le plus inviolable, mais il

refusa de se prêter à ce qu'on voulait exiger de lui.

Ile n'est (pie longtemps après, cl depuis le second

mariage de llonaparle,qu'il m'a conlié celte anec-

dote en m'attostant la naissance légitime du roi

«le Home, sur laquelle on avait essayé d'exciter

des doutes parfaitement injustes.
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(DKCEMr.KE1801.)

Arrivéeilupapoà Pans. — l'irhiscite.— Mariagetic l'impéra-
triceJoséphine.— l.e couronnement.— Fûtesau Cliamp-de-
Mars,à l'Opéra,etc.—C.erclostic l'impératrice.

Il est vraisemblable qu'on ne détermina le pape

à venir en Crante qu'en lui présentant les avan-

tages et les concessions qu'il retirerait pour le

rétablissement de la religion d'une pareille com-

plaisance. Il arriva à Fontainebleau, déterminé à

se prêter à tout ce qu'on exigerait de lui et qu'il

pourrait se permettre; et, malgré la supériorité

que pensait avoir sur lui le vainqueur qui l'avait

contraint à ce grand déplacement, et le peu de

dispositions que toute cette cour eût à éprouver

du respect pour un souverain qui ne comptait

point l'épéc au nombre de ses ornements royaux,

il imposa à tout le monde par la dignité de ses

manières et la gravité de son maintien.
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L'empereur alla au-devant de lui do «|iiol«|iios

lieues, et, quand les voilures se reneonlrèreiil,

il mit pied à terre ainsi que Sa Sainteté. Tous deux

s'embrassèrent, et remontèrent dans le même car-

rosse, l'empereur montant le premier pour don-

ner la droite au pape (dit le Moniteur de ce jour),

cl ils revinrent ensemble au cliAteau.

Le pape était arrivé un dimanche 1, à midi. Après

avoir pris quelque repos dans son appartement, où

l'avaient conduit le grand chambellan (c'est-à-dire

M. de Tallcyrand), le grand maréchal et le grand

maître des cérémonies, il alla faire une visite à

l'empereur, qui le reçut en dehors de son cabinet,

et qui, au bout d'un entretien d'une demi-heure, le

reconduisit jusqu'à la salle dite alors des grands

officiers. L'impératrice avait reçu l'ordre de le

faire asseoir à sa droite.

Après ces visites, le prince Louis, les ministres,

l'archichancelier cl l'archilrésoricr, le cardinal

Fesch et les grands officiers qui se trouvaient à

Fontainebleau furent présentés au pape. 11reçut

tout le monde avec bonté et politesse. II dîna en-

suite avec l'empereur, et se retira de bonne heure

pour prendre du repos.

1. 25novembre1804,ou4 frimaireanxm. (I».R.)
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Le pape, à colle époque, élait âgé de soixanle-

deux ans. Sa faille parut assez haute, sa figure belle,

grave et bienveillante. 11était entouré d'un nom-

breux cortège de prêtres italiens qui furent loin

d'imposer comme lui, et dont les manières vives,

communes et étranges ne pouvaient entrer en com-

paraison avec la bonne tenue ordinaire au clergé

français. Le chAleau de Fontainebleau offrait en

ce moment un aspect bizarre, par le mélange de

personnages variés dont il était habité : souve-

rains, princes, militaires, prêtres, femmes, tout

élait à peu près pêle-mêle, dans les différents sa-

lons où l'on se réunissait, à des heures indiquées.

Dès le lendemain, Sa Sainteté reçut loutesles per-

sonnes de la cour qui se présentèrent chez elle.

Nous fûmes tous admis à l'honneur de lui baiser

la main, et de recevoir sa bénédiction. Sa présence,

en pareil lieu cl pour une si grande occasion, me

causa une assez forte émotion.

Ce même lundi, les visites entre les souverains

recommencèrent. Quand le pape fut venu pour la

seconde Ibis chez l'impératrice, celle-ci exécuta le

plan secret qu'elle avait formé, et lui conliaqu'elle

n'élait point mariée à l'église. Sa Sainteté, après

l'avoir félicitée des actes de bonté auxquels elle
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cniployail sa puissance, et l'appelant toujours du

nom de sa fille, lui promit d'exiger de l'empereur

qu'il lit précéder son couronnement d'une céré-

monie nécessaire à la légilimitéde son union avec

elle, et, en clïet, l'empereur se trouva forcé de

consentira ce qu'il avait éludé jusqu'alors. Ce l'ut

au retour à Paris (pic le cardinal Kesch le maria,

comme je le dirai tout à l'heure.

Dans la soirée du lundi, on avait l'ail venir

quelques chanteurs pour exécuter un concert dans

les appartements de l'impératrice. Mais le pape

refusa d'y assister, et se relira au moment où on

allait commencer.

A cette époque, le goût de l'empereur pour ma-

dame de X... commença à se faire sentir au dedans

de lui. Soit (pie la satisfaction qu'il éprouvait du

succès des projets qu'il avait formés lui donnAt

une joie qui éclaircissait son humeur, soit «pie

son amour naissant lui inspiral quelque désir de

plaire, il parut, durant le petit voyage de Fontai-

nebleau, serein et d'un abord plus facile «pie de

coutume. Quand le pape élait relire, il demeurait

chez l'impératrice, et causait de préférence avec

les femmes qui s'y trouvaient. Sa femme, frappée
de son changement, et très avisée sur loul ce qui
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pouvait éveiller sa jalousie, soupçonna que quel-

que nouvelle fantaisie en était la cause; mais elle

ne put encore découvrir le véritable objet de sa

préoccupation parce qu'il mit assez d'adresse à

s'occuper de nous toutes, tour à tour; et madame

de X..., montrant une extrême réserve, ne parut

pas voir, dans ce moment, si elle était le but

cacbé de cette galanterie gêné;.de que l'empereur

aiïecta assez bien de partager entre nous. Quelques

personnes eurent même l'idée que la maréchale

Xey allait recevoir ses hommages. Kilo est fille de

M. Auguié, ancien receveur général des finances,

et de madame Auguié, femme de chambre de la

dernière reine. Elle avait été élevée par madame

Campan, sa tante, et se trouvait par cela même

compagne et amie «le madame Louis Honaparte.

Mlleavait alors vingt-deux ou vingt-trois ans; son

visage et sa personne étaient assez agréables, quoi-

qu'un peu trop maigres. Elle avait peu d'usage du

monde, une extrême timidité, et elle ne pensait

nullement à attirer les regards de l'empereur,

dont elle avait une extrême peur.

Pendant notre séjour à Fontainebleau, parut

dans le Moniteur le sénatus-consulte qui, vu la vé-

rification faite par une commission du Sénat des
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registres des voles émis sur la question de l'em-

pire, reconnaissait Bonaparte et sa famille comme

appelés au trône de France.

Le total général des votants se montait à

3,574,898. Pour le oui, 3,572,329 ; pour le non,

2,569.

La cour retourna à Paris le jeudi 29 novembre.

L'empereur et le pape revinrent dans la môme

voilure, et Sa Sainteté fut logée au pavillon de

Flore, l'empereur ayant nommé une partie de sa

maison pour le servir.

Dans les premiers jours de sa présence à Paris,

le pape ne trouva pas dans les habitants le res-

pect auquel on devait s'atlendrc. Une vive curio-

sité poussait la foule sur son passage, quand il vi-

sitait les églises, et sous son balcon, aux heures où

il s'y montrait pour donner sa bénédiction. Mais,

peu a peu, les récits que faisaient ceux qui l'ap-

prochaient de la dignité do ses manières, quel-

ques paroles nobles et louchantes qu'il prononça

en diverses occasions et qui furent répétées, et

l'aplomb avec lequel il soutenait une situation si

étrange pour le chef do la chrétienté, produisirent

un changement marqué, môme chez les classes in-

férieures du peuple* Bientôt la terrasse des Tui*
it. 5
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leries .sevil couverte, durant loulcs les matinées,

d'un monde immense qui l'appelait à grands cris,

el qui s'agenouillait devant sa bénédiction. On

avait permis que la galerie du Louvre se remplit à

certaines heures de la journée, cl alors le pape la

parcourait et y bénissait ceux qui s'y trouvaient.

Nombre de mères lui présentaient leurs enfants,

qu'il accueillait avec une bienveillance particu-

lière. Un jour, un homme, connu par ses opinions

antireligieuses, se trouvait dans celle galerie, et,

voulant satisfaire seulement une vaine curiosité,

se tenait à l'écart comme pour éviter d'èlre béni.

Le pape, s'approchanlde lui et devinant sa secrète

et hostile intention, lui adressa ces paroles d'un

Ion doux : « Pourquoi nie fuir, monsieur? La bé-

nédiction d'un vieillard a-t-elle quelque danger? »

Bientôt tout Paris retentit des louanges du

pape, el bientôt aussi l'empereur commença à en

être jaloux. Il prit quelques arrangements qui

obligèrent Sa Sainteté à se refusera l'empresse-

ment trop vif des fidèles, et le pape, qui pénétra

l'inquiétude dont il était l'objet, redoubla de ré-

serve, sans jamais laisser paraître la moindre ap-

parence du plus petit orgueil humain.

Deux jours avant le couronnement, M. de Hé-



r.HAl'ITIlK lUSIfiME. 07

musai, qui eu munie temps que premier (cham-

bellan était aussi maître «le la garde-robe, et qui,

par cette raison, se trouvait chargé de Ions les

préparatifs des costumes impériaux, allant porter

à l'impératrice son élégant diadème qui venait

d'être achevé, la trouva dans un étal de satisfac-

tion qu'elle avait peine à dissimuler publique-

ment. Prenant mon mari à part, elle lui confia (pie,

dans la matinée de celle journée, un aulel avait

été préparé dans le cabinet de l'empereur, et que

le cardinal Fesch l'avait mariée en présence de

deux aides de camp. Après la cérémonie, elle

avait exigé du cardinal une attestation par écrit

de ce mariage. Kilo la conserva toujours avec

soin, et jamais, quelques efforts que l'empereur ait

faits pour l'obtenir, elle n'a consenti à s'en des-

saisir.

On a dit, depuis, que lout mariage religieux qui

n'a point pour témoin le curé de la paroisse où il

est célébré renferme, par cela môme, une cause de

nullité, cl que c'est à dessein qu'on se réserva ce

moyen de rupture pour l'avenir. 11faudrait, dans

ce cas, que le cardinal lui-même eût consenti à

celle fraude. Cependant la conduite qu'il tint dans

la suite ne le donne point à penser, car, lors des
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scelles assez vives auxquelles le divorce a donné

lieu, l'impératrice alla quelquefois jusqu'à me-

nacer son époux de publier i'attestalion qu'elle

avait entre les mains, et le cardinal Fescli, con-

sulté alors, répondait toujours qu'elle était en

lionne forme, et que sa conscience ne lui permet-

trait pas de nier que le mariage n'eût été consacré

de manière qu'on ne pouvait le rompre que par

un acte arbitraire d'autorité.

Après le divorce, l'empereur voulut ravoir en-

core cotte pièce dont je parle; le cardinal conseilla

à l'impératrice de ne pas s'en dessaisir. Ce qui

prouvera à quel point était poussée la défiance

entre tous les personnages de cette famille, c'est

(pie l'impératrice, tout en profitant d'un conseil

qui lui plaisait, me disait alors qu'il lui arrivait

quelquefois de croire que le cardinal ne le lui don-

nait que de concert avec l'empereur, qui eut voulu

la pousser à quelque éclat, afin d'avoir une occa-

sion de la renvoyer de France. Cependant l'oncle

elle neveu étaient brouillés alors, par suite des

alfairesdu pape.

Knfin, le 2 décembre, la cérémonie du couron-

nement eut lieu. 11serait assez difficile d'en dé-

crire toute la pompe et d'entrer dans les détails
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de cette journée. Le temps était froid, niais sec cl

beau; les rues de Paris pleines de inonde; le

peuple plus curieux qu'empressé; la garde sous

les armes et parfaitement belle.

Le pape précéda l'cmpcreurdc plusieurs heures,

et montra une patience admirable, en demeurant

longtemps assis sur le trône qui lui avait été pré-

paré dans l'église, sans se plaindre du froid ni de

la longueur des heures qui se passèrent avant

l'arrivée du cortège. L'église Notre-Dame était

décorée avec goût et magnificence. Dans le fond

de l'église, on avait élevé un trône pompeux pour

l'empereur, où il pouvait paraître entouré de toute

sa cour. Avant le départ pour Notre-Dame, nous

fûmes introduites dans l'appartement de l'impé-

ratrice. Nos toilettes étaient fort brillantes, mais

leur éclat pâlissait devant celui de la famille im-

périale. L'impératrice, surtout,resplendissante de

diamants, coiffée de mille boucles comme au

temps de Louis XIV, semblait n'avoir que vingt-

cinq ans 1.Elle était value d'une robe et d'un man-

teau de cour de satin blanc, brodés en or et en

argent mélangés. Kilo avait un bandeau de dia-

I. Elleavaitquaranteet unans, étantnée à la Mailinii|itc,1D
23juin 1703. (p.H.)
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niants, un collier, dcz boucles d'oreilles el une

ceinture du plus grand prix, et tout cela était

porté avec sa grâce ordinaire. Ses belles-soeurs

brillaient aussi d'un nombre infini de pierres

précieuses, et l'empereur, nous examinant toutes

les unes après les autres, souriait à ce luxe, qui

était, comme tout le reste, une création subite de

sa volonté.

Lui-même aussi portail un costume brillant. No

devant revêtir qu'à l'église ses babils impériaux, il

avait un babil français de velours rouge brodé en

or, une éebarpe blancbc, un manteau courl semé

d'abeilles, un ebapeau retroussé par devant avec

une agrafe de diamants et surmonté de plumes

blanches, le collier de la Légion d'honneur en dia-

mants. Toute celte toilette lui allait fort bien. La

cour entière était en manteau de velours brodé

d'argent. Nous nous faisions un peu spectacle les

uns aux autres, il faut en convenir; mais ce spec-

tacle était réellement beau.

L'empereur monta dans une voilure à sept

glaces toute dorée, avec sa femme et ses deux

frères, Joseph et Louis. Chacun, ensuite, se rendit

à la voilure qui lui était désignée, et ce nombreux

cortège alla, au pas, jusqu'à Notre-Dame. Lesaccla-
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mations ne manquèrent pas sur notre passage.

Elles n'avaient point cet clan d'enthousiasme qu'au-

rait pu désirer un souverain jaloux de recevoir

les témoignages d'amour de ses sujets; mais elles

pouvaient satisfaire la vanité d'un maître orgueil-

leux et point sensible.

Arrivé à Notre-Dame, l'empereur demeura quel-

que temps à l'archevêché pour y revêtir ses grands

habits, qui paraissaient l'écraser un peu. Sa petite

taille se fondait sous cet énorme manteau d'her-

mine. Une simple couronne de laurier ceignait sa

tète; il ressemblait à une médaille antique. .Mais

il était d'une pAleur extrême, véritablement ému,

et l'expression de ses regards paraissait sévère

et un peu troublée.

Toute la cérémonie fut très imposante et belle.

Le moment où l'impératrice fut couronnée excita

un mouvement général d'admiration, non pour

cet acte en lui-même, mais elle avait si bonne grAcc,

elle marcha si bien vers l'autel, elle s'agenouilla

d'une manière si élégante cl en même temps si

simple, qu'elle satisfit tous les regards. Quand il

fallut marcher de l'autel au trône, elle eut un mo-

ment d'altercation avec ses belles-soeurs qui por-

taient son manteau avec tant de répugnance, que
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je vis l'inslnnl où la nouvelle impératrice ne pour-

rait point avancer. L'empereur, qui s'en aperçut,

adressa à ses soeurs quelques mots secs et fermes

qui mirent tout le monde en mouvement.

Le pape, durant toute cette cérémonie, eut tou-

jours un peu l'air d'une victime résignée, mais

résignée noblement par sa volonté et pour une

grande utilité.

Vers deux ou trois heures, nous reprimes en

cortège le chemin des Tuileries, et nous n'y ren-

trAmcs qu'à la nuit, qui vient de bonne heure au

mois de décembre, éclairés par les illuminations et

par un nombre infini de torches qui nous accom-

pagnaient. Nous dinames au château, chez le grand

maréchal, et, après, l'empereur voulut recevoir un

moment les personnes de la cour qui ne s'étaient

point retirées. Il était gai et charmé de la céré-

monie; il nous trouvait toutes jolies, se récriait

sur l'agrément que donne la parure aux femmes,

et nous disait en riant : « C'est à moi, mesdames,

que vous devez d'èlre si charmantes. » 11n'avait

point voulu que l'impératrice ôtal sa couronne,

quoiqu'elle eut dîné en tète à tète avec lui, et il la

complimentait sur la manière dont elle portait le

diadème; enfin il nous congédia.
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Quand je rouirai olioz moi, jo Irouvai un assez

grand nonibro do nies amis cl do personnes do ma

connaissance, qui, demeurant étrangers à loulos

ces brillantes nouveautés, s'étaient rassemblés

pour se donner l'amusement do me voir dans mes

nouveaux atours. Dans le délril comme dans l'en-

semble- do celte journée, tout ce qui se passa

servit de spectacle à la ville de Paris; mais on

applaudit en général, parce qu'il faut convenir

que la représentation fut magnifique.

Pendant un mois, un nombre infini do fêles cl

de réjouissances suivirent. Le .^décembre, l'empe-

reur se rendit au Chanip-do-Mars avec le mémo

collège que celui du 2, et il distribua les ailles à

nombre do régiments. L'enlbousiasme des soldats

fut bien plus vifquo celui du peuple. Le mauvais

temps nuisit à colle seconde journée; il pleuvait

à verso; une foule de monde couvrait cependant

les gradins du Cliamp-de-Mars. « Si la situation

«les spectateurs élait pénible, il n'en est pas un

qui ne IrouvAl un dédommagement dans le sen-

timent qui l'y faisait demeurer, et dans l'expression

des voeuxque ses acclamations manifestaient de la

manière la plus éclatante.» Voilà comme M. Marel

rendait compte de celle pluie dans le Moniteur.
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Une des flaltcrics les plus communes dans tous

les temps, quoiqu'elle soit la plus ridicule, c'est

celle qui tend à faire croire que le besoin qu'un

roi a du soleil arrive à avoir de rintluencc sur sa

présence, .l'ai vu, au château des Tuileries, l'opi-

nion comme établie que l'empereur n'avait qu'à

déterminer une revue ou une chasse à tel ou tel

jour, et que le ciel, ce jour-là, ne manquerait

pas d'être serein. On remarquait avec assez de

bruit chaque fois que cela arrivait, et on glissait

sur les temps de brouillard et de pluie. On voit

au reste <piec'était la même chose sous Louis XIV.

Je voudrais, pour l'honneur des souverains, qu'ils

reçussent avec tant de froideur, je dirais presque

île dégoût, celte puérile flatterie, que personne ne

s'avisât plus d'en essayer l'elfet. Il ne fut pourtant

pas possible de dire qu'il n'avait pas plu au

Champ-de-Mars pendant la distribution des aigles;

mais combien ai-je vu de gens qui assuraient, le

lendemain, que la pluie ne les avait pas mouillés l

On avait élevé pour la famille impériale et sa

suite un grand échafaudage, sur lequel était le

trône recouvert du mieux qu'on avait pu, à cause

du mauvais temps. Les toiles et les tentures furent

promptement percées. L'impératrice fut forcée
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de se retirer avec, sa fille, qui relevait de couches,

cl leurs belles-soeurs, à l'exception île madame

Mural, rjui demeura eourageuseriienl exposée au

mauvais temps, quoique légèrement vêtue. Kilo

s'accoutumait dès lois « à supporter, disait-elle

en riant, les contraintes inévitables du trône ».

Ce même jour, il y eut aux Tuileries un ban-

quet somptueux. Dans la galerie de Diane, sous un

dais éclatant, on dressa une table pour le pape,

l'empereur, l'impératrice et le prince archichance-

lier de l'empire germanique, L'impératrice avait

l'empereur à sa droite et le pape à sa gauche. Ils

étaient servis par les grands officiers. Plus bas,

une table pour les princes, parmi lesquels-était le

prince héréditaire de Bade; une autre, pour les

ministres; une, pour les daines et les officiers de

la maison impériale; le tout servi avec un grand

luxe; une belle musique pendant le repas; ensuite

un cercle nombreux, un concert auquel le pape

voulut bien assister, ut un ballet exécuté au milieu

du grand salon des Tuileries par les danseurs de

l'Opéra. A l'instant où commença le ballet, le pape

se relira. On joua à la lin de la soirée, et l'em-

pereur, en se retirant, donna le signal du départ

de tout le monde.
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Le jeu à la cour de l'empereur entrait seule-

ment dans le cérémonial. Il ne voulut jamais qu'on

jouai d'argent chez lui; on faisait des parties de

whist et de loto; on se mettait à une lahle pour

avoir une contenance; mais, le plus souvent, on

tenait les caries sans les regarder, et on causait.

L'impératrice aimait à jouer, même sans argent,

et Taisait réellement un wiiist. Sa partie, ainsi que

celle des princesses, était établie dans le salon

qu'on appelait le cabinet de l'empereur, et qui

précède la galerie de Diane. Klle jouait avec les

plus grands personnages qui se trouvaient dans le

cercle, étrangers, ambassadeurs, ou français. Les

deux dames de semaine du palais demeuraient

assises derrière elle, un chambellan près de son

fauteuil. Tandis qu'elle jouait, toutes les per-

sonnes qui remplissaient les salons venaient, les

unes après les autres, lui faire une révérence. Les

soeurs et les frères de lîonapartc jouaient et fai-

saient inviter à leurs parties par leurs chambel-

lans; de même sa mère, qu'on appela Madame

Mère, qu'on fit princesse, et à qui on donna une

maison. Tout le reste de la cour jouait dans les

autres salons. L'empereur se promenait partout,

parlait à droite et à gauche, précédé de quelques
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chambellans qui annonçaient sa présence. Quand

il approchait, il se faisait un grand silence, on

demeurait sans bouger, les femmes se levaient et

attendaient les paroles insignifiantes, et assez

souvent peu obligeantes, qu'il allait leur adresser.

Il ne se souvenait jamais d'un nom, et presque

toujours la première question était : « Comment

vous appelez-vous? » Il n'y avait pas une femme

qui ne fût charmée de le voir s'éloigner de la

place où elle était.

Ceci me rappelle une assez jolie anecdote re-

lative à Grélry. Gomme membre de l'Institut, il

se rendait souvent aux audiences du dimanche,

et il était arrivé déjà plus d'une fois à l'em-

pereur, qui s'était accoutumé à reconnaître son

visage, de s'approcher de lui presque machinale-

ment en lui demandant son nom. Un jour, Grélry,

fatigué de cette éternelle question, et peut-être
un peu blessé de n'avoir pas produit un sou-

venir plus durable, à l'instant où l'empereur lui

disait avec la brusquerie ordinaire de son inter-

rogation : « Et vous, qui ètes-vous donc? » Grélry

répondit avec un peu d'impatience : « Sire, tou-

jours Grélry. » Depuis ce temps, l'empereur le

reconnut parfaitement.
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L'impératrice, au contraire, avait une mémoire

admirable pour les noms et les petites circon-

stances particulières de chacun.

Les cercles se passèrent longtemps comme je

viens de le conter. Plus lard, on y ajouta des con-

certs el des ballets, tels que ceux qu'on avait ima-

ginés à l'occasion du couronnement, et ensuite

des spectacles; je dirai tout cela dans son temps.

Dans ces brillantes assemblées, l'empereur vou-

lut qu'on donnât aux dames du palais des places

particulières; ces petites préséances excitèrent

de petites humeurs qui enfantèrent de grandes

haines, comme il arrive dans les cours. La vanité

est toujours, de toutes les faiblesses humaines,

celle qui reprend le plus vite son métier.

A celte époque, l'empereur ne s'épargna au-

cune cérémonie; il les aimait, surtout parce

qu'elles faisaient partie de ses créations; il les

compliquait toujours un peu par sa précipita-

tion naturelle, dont il avait peine à se défendre, et

par la crainte extrême qu'on éprouvait que tout

ne se fil point à sa fantaisie. Un jour, placé sur

son trône, environné des grands officiers, des ma-

réchaux et du Sénat, il reçut les révérences de

tous les préfets et de tous les présidents des col-
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loges électoraux. Dans une seconde audience qu'il

donna aux premiers, il leur recommanda forle-

menl d'exécuter la conscription : « Sans elle, leur

dit-il (et ses paroles furent insérées dans le Mo-

niteur), il ne peut y avoir ni puissance ni indé-

pendance nationales. » 11nourrissait sans doute

dès lors le projet de placer sur sa tète la couronne

d'Italie, cl sentait que ses projets devaient finir

par allumer la guerre. D'ailleurs l'impossibilité de

la descente en Angleterre, quoiqu'on en continuât

les préparatifs, lui était démontrée, et bientôt il

lui faudrait employer son armée, dont la présence

pouvait cire un poids pour la France. Il eut au

milieu décela une petite occasion d'humeur contre

les Parisiens. Il avait ordonné à Chénier une tra-

gédie qui pût être donnée à l'occasion du ronron-

nement. Chénier avait traité le sujet de Cyrus, et

le cinquième acte de son ouvrage représentait

assez fidèlement, en effet, le couronnement de ce

prince et la cérémonie de Notre-Dame. La pièce

était médiocre, les applications commandées cl

trop indiquées. Le parterre parisien, toujours in-

dépendant, siflla l'ouvrage et se permit même de

rire au moment de l'installation sur le trône.

L'empereur fut mécontent; il bouda mon mari,
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chargé do l'administration de ce théâtre, comme

s'il eût dû lui répondre de l'approbation du pu-

blic, cl, dès lors, ce même public apprit par quel

côlé faible il pourrait se venger, au théâtre, du

silence cpii, partout ailleurs, lui était rigoureuse-

ment imposé.

Le Sénat donna aussi une belle fête; plus tard,

le Corps législatif l'imita. Le 10, on en célébra

une magnifique qui endetta la ville de Paris pour

plusieurs années. Grand festin, feu d'artifice,

bal, service de vermeil, et toilette de vermeil

aussi, offerts à l'empereur et à l'impératrice,

harangues, légendes flatteuses à outrance in-

scrites partout. On a beaucoup parlé des éloges

prodigués à Louis XIV sous son règne; je suis

sûre qu'en les réunissant tous ils ne feraient pas

la dixième partie de ceux qu'a reçus Uonaparle.

Je me rappelle que, dans une autre fête donnée

encore à l'empereur par la ville quelques années

après, comme on était à bout d'inscriptions, on

inventa de mettre en lettres d'or, au-dessus du

trône où il devait s'asseoir, ces paroles de l'Keri-

ture : « Kgo sum qui sum ! » et personne ne s'en

montra scandalisé.

La France, aussi, fut dévouée pendant ce temps



CHAIMTKEDIXIÈME. SI

aux fûtes et aux réjouissances, on frappa des mé-

dailles qui furent distribuées avec profusion. Kn-

lin les maréchaux donnèrent aussi leur fêle, dans

la salle de l'Opéra. Cette fête coûta dix mille francs

à chaque maréchal. On avait mis le théâtre de

plain-picd avec la salle; les loges étaient décorées

de gaze d'argent, éclairées de lustres brillants «il

ornées de femmes très parées; la famille impériale

sur une estrade ;on dansait dans cette grande en-

ceinte. La profusion des fleurs cl des diamants, la

richesse des costumes, la magnificence de la cour

donnèrent à cette fête beaucoup d'éclat. Il n'es!

pas une d'entre nous qui ne fit de grandes dé-

penses pour toutes ces cérémonies. On accorda aux

daines du palais dix mille francs pour les en dé-

dommager; cet argent fut loin de nous suffire. Les

dépenses du couronnement se montèrent à quatre

millions.

Les princes et les étrangers de marque qui se

trouvaient à Paris faisaient une cour assidue à

nos souverains, et, de son côté, l'empereur mettait

assez de grAce à leur faire les honneurs de Paris.

Le prince Louis de Uade était alors fort jeune,

assez embarrassé de sa personne, et se mettant

peu en évidence. Le prince primai étail un homme
u. G
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d(! j)lu.s d« soixanlo ans, aimable, gai, un lanl soif

pou bavard, connaissant bien la France et Paris,

qu'il avait habile dans sa jeunesse, amateur des

lettres, et lié avec les anciens académiciens. Ils

étaient admis, et quelques autres encore, aux

petits cercles qui se tenaient chez l'impératrice.

Durant cet hiver, une ou deux l'ois par semaine,

on invitait une cinquantaine de femmes et un

bon nombre d'hommes à souper aux Tuileries. On

s'y rendait à huit heures, dans une toilette re-

cherchée, mais sans habit de cour. On jouait dans

le salon du rez-de-chaussée qui est aujourd'hui

celui de Madame. Quand lionapartc arrivait, on

passait dans une salle où des chanteurs italiens

donnaient un concert qui durait une demi-heure ;

ensuite on rentrait dans le salon et on reprenait

les parties; l'empereur allant et venant, causant

ou jouant, selon sa fantaisie. Aonze heures, on ser-

vait un grand et élégant souper; les femmes seules

s'y asseyaient. Le fauteuil de Bonaparte demeurait

vide; il tournait autour de la table, ne mangeait

rien, et, le souper fini, il se relirait. A ces petites

soirées étaient toujours invités les princes et prin-

cesses, les grands officiers de l'Empire, deux ou

trois ministres et quelques maréchaux, des gêné-
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l'.uix, des sénateurs cl des conseillers d'Ktal avec

leurs femmes. Il y avait là de grands assauts de

toilettes; l'impératrice y paraissait toujours, ainsi

que ses belles-soeurs, avec une parure nouvelle, el

beaucoup de perles et de pierreries. Kiloa eu dans

son écrin pour un million de perles. On commen-

ta il alors à porter beaucoup d'étoiles lamées en

or et en argent. Pendant cet hiver, la mode des

turbans s'établit à la cour; on les Taisait avec de

la mousseline, blanche ou de couleur, semée d'or

ou bien avec des étoiles turques très brillantes.

Les vêlements peu à peu prirent aussi une forme

orientale; nous mettions sur des robes de mous-

seline richement brodées, de petites robes courtes,

ouvertes par devant, en étoile de couleur, les bras,

les épaules et la poitrine découverts. Souvent,

pendant cette saison, il arriva que l'empereur, de

plus en plus amoureux comme je le dirai plus bas,

el cherchant à dissimuler sa préférence en «'oc-

cupant de toutes les femmes, semblait n'être à

l'aise qu'au milieu d'elles; et chacun des hommes

de la cour, s'apcreevantque sa présence le génail,

se relirait dans un autre salon voisin de celui

où on se tenait. Alors nous pouvions assez bien

figurer un harem; j'en fis un soir la plaisanterie



M MÉMOllîESDE MADAMEDE UÊMLSAT.

à Honaparlc; il était en belle humeur et s'en

amusa; mais cela ne plut nullement à l'impéra-

trice.

Pendant ce temps, le pape, qui vivait fort retiré

le soir, employait ses matinées à visiter les églises,

les hôpitaux et les établissements publics. Il alla

ot'ticier à Notre-Dame, et une foule considérable

lui admise à lui baiser les pieds. Il parcourut Ver-

sailles, les environs de Paris, fut reçu d'une ma-

nière touchante aux Invalides, et c'est alors qu'il

commença à produire plus d'ettet «pie l'empereur

ne l'eût voulu.

J'entendais dire à cette époque que Sa Sainteté

désirait fort de retourner à Home. Je ne sais pour-

quoi l'empereur le retenait toujours, je n'en n'ai

pas pu éelaircir le motif.

Le pape était toujours vêtu de blanc; il avait

une robe de moine, parce que d'abord il avait été

moine. Cette robe était de laine, et, par-dessus, une

sorte de camisole en mousseline garnie de dentelle

qui faisait un assez étrange effet. Sa calotte était

de laine blanche.

A la lin de décembre, le Corps législatif fut ou-

vert en grande cérémonie; on s'y évertua en dis-

cours sur l'importance et le bonheur du grand



CHAPITREMXIKMK. 85

événement qui venait do se passer; el on y fit en-

core un rapport beau et vrai de l'état prospère

de la France.

Cependant, les demandes se multipliaient pour

obtenir des places à la nouvelle cour; l'empereur

accéda à quelques-unes. 11prit aussi des sénateurs

parmi les présidents des collèges électoraux. Il fit

Marmont colonel général des chasseurs à cheval, et

il distribua le grand cordon de la Légion d'honneur

à Cambacérès, à Lebrun, aux maréchaux, au car-

dinal Fesch, à MM. Duroc, de Caulaineourl, de

Talleyrand, de Ségur, et à plusieurs ministres, au

grand juge, à M. Gandin elà M. Portalis, ministre

des cultes. Ces nominations, ces faveurs, ces pro-

motions tenaient tout le inonde en haleine. Dès ce

moment, le mouvement fut donné; on s'accoutuma

à désirer, à attendre, à voir incessamment quel-

que nouveauté; chaque jour produisit un petit in-

cident, inattendu dans le détail, mais prévu par

l'habitude que nous primes tous de voir toujours

quelque chose. Depuis, l'empereur a étendu à

toute la nation, à toute l'Furope, ce système d'é-

veiller sans cesse l'ambition, la curiosité et l'es-

pérance; ce n'a pas été un des secrets les moins

habiles de son gouvernement.



CHAPITRE XI.

L'empereuramoureux.—Madamede X...—Madamede Damas.—
Confidencesde l'impératrice.—Intriguesde palais.—Murât
estélevéaurangdeprince.

L'impératrice ne pouvait s'empêcherde se plain-

dre secrètement quelquefois, en voyant que son

lils n'avait aucune part aux promotions qui se

faisaient journellement; mais elle avait le très

bon goût de renfermer son mécontentement à cet

égard, etEugènc conservait au milieu de cette cour

une attitude naturelle et paisible qui lui faisait

honneur, et qui contrastait avec la jalouse impa-

tience de Murale L'épouse de celui-ci harcelait sans

cesse l'empereur, pour qu'il donnât enfin à son

mari un rang qui le tirAt de pair d'avec les maré-

chaux, parmi lesquels il s'irritait de se voir con-

fondu. Pendant l'hiver, ce ménage sut habilement

profiter de la faiblesse de l'empereur, et acquit des
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droits à ses dons en le servant soigneusement,

comme nous allons le voir, dans ses nouvelles

amours^/

J'ai dit déjà qu'Eugène était assez occupé de

madame de X... Cette jeune femme,, alors âgée de

vingts-quatre ou vingt-cinq ans, était blonde et

blanche; ses yeux bleus avaient toutes les impres-

sions qu'elle voulait leur donner, hors celle de la

franchise, parce que je crois que les habitudes de

son caractère la portaient à une assez grande dis-

simulation. Son nez aquilin était un peu long, sa

bouche charmante, ornée de belles dents qu'elle

montrait beaucoup. Sa taille moyenne avait de

l'élégance, mais manquait un peu d'embonpoint;

son pied était petit, et elle dansait à merveille.

Elle no montrait pas un esprit bien remarquable,

mais elle ne manquait point de finesse; elle était

calme, un peu sèche, et difficile i\ émouvoir, et

encore plus à troubler.

L'Impératrice avait commencé par la traiter

avec beaucoup do distinction; elle louait sa figure,

approuvait toujours sa toilette, la cajolait de pré-

férence a d'autres, à cause do son fils, et contribua

peut-éiro à la faire remarquer à son époux. Celui-

ci s*on occupa dès le voyage de Fontainebleau.
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Madame Mural, qui devina la première le goùl

naissant de son frère, chercha à s'emparer de la

confiance de celle jeune femme, et elle y réussit

assez pour la mettre promptement en déliance de

l'impératrice. Murât, par suite, je crois, d'un ar-

rangement très intérieur, feignait d'être amou-

reux de madame de X..., et donna ainsi le change

pendant quelque temps au.- observations de la

cour.

L'impératrice, qui ne doutait pas de la nouvelle

préoccupation de l'empereur, mais qui n'en pou-

vait deviner l'objet, soupçonna d'abord, comme je

l'ai dit, la maréchale Ncy, à qui, en effet, il adres-

sait assez souvent la parole; et, pendant quelques

jours, la pauvre maréchale devint l'objet des re-

gards et de la mauvaise humeur de sa patronne,

.le recevais, comme de coutume, la confidence de

celle jalouse inquiétude, et je ne voyais rien en-

core qui la juslifiAi.

L'impératrice se plaignait à madame Louis

ilonaparte île ce qu'elle appelait la perfidie de la

maréchale; cette dernière fut sermonnée el interro-

gée; et, après avoir assuré qu'elle n'éprouvait réel-

lement qu'une sorte de peur vis-à-vis de l'empe-

reur, elle avoua qu'il avait paru quelquefois s'oc-
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cuiicrd'olICjCt quemadamodeX... lui avait l'ail stui

compliment sur la grande conquête qu'elle élail au

moment de l'aire. Ce récit éclaira tout à coup l'im-

pératrice. Plus attentive, elle vit la vérité, décou-

vrit que Mural ne Teignait de l'amour que pour se

charger de porter les déclarations de l'empereur.

Kilo trouva, dans la déférence qu'elle vil à Duroe

pour madame de X..., une preuve des sentiments de

son maître, et dans la conduite de madame Mural

un plan assez bien ourdi contre sa propre tran-

quillité. Dès lors, on vil l'empereur plus souvent

dans l'appartement de sa femme. Presque tous les

soirs, il redescendait au rez-de-chaussée, et ses re-

gards et quelques paroles instruisirent également

et l'impératrice et l'objet de sa préférence. Si sa

femme se rendait au spectacle dans une petite

loge, car l'empereur n'aimait point qu'elle parût

en publie sans lui, il venait l'y joindre tout à coup ;

cl, de jour en jour moins maître de lui, il parais-

sait plus occupé. Madame de X... conservait une

apparence froide, mais elle usait de loules les res-

sources de la coquetterie féminine. Sa toilette

était de plus en plus recherchée, son sourire plus

fin, ses regards plus manèges, et bientôt il fut as-

«sezfacile de deviner tout eu qui se passait. L'impé-
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ralriresoupçonna que madame Murât avail favo-

risé chez elle de secrètes entrevues. Kilo m'assura

un peu plus tard qu'elle eu avail Incertitude. Alors

elle éclata en plaintes et en larmes selon sa cou-

tume, et je me vis encore une lois obligée de re-

cevoir des confidences qui me compromettaient,

et de recommencer des sermons qui n'étaient

guère écoulés.

L'impératrice voulut tenter des explications

qui furent très mal reçues. Son mari prit de

l'humeur, la traita durement, lui reprocha de s'op-

poser à ses moindres distractions, lui imposa

silence, cl, tandis qu'en public elle dévorait ses

peines et paraissait triste cl abattue, lui, gai, ou-

vert, animé plus que nous ne l'avions vu encore,

s'occupait de nous toutes, et nous prodiguait les

expressions de sa sauvage galanterie. Dans ces

réunions chez l'impératrice dont j'ai parlé tout à

l'heure, il paraissait en vrai sultan. Il se plaçait à

une lable de jeu, faisait appeler pour sa partie

assez ordinairement sa soeur Caroline, madame de

X... et moi; et, tenant à peine les cartes, il commen-

çait avec nous des dissertations, sentimentales à sa

manière, où il mettait plus d'esprit que de sensi-

bilité, quelquefois du mauvais goût, mais assez
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d'exaltation. Pans tes entretiens, madame (\o.X..,,

fort réservée el craignant peut-éhv que je ne la

découvrisse, ne répondait que par monosyllabes.

Madame Mural y prenait peu d'intérêt, marchant

à son luit et se souciant peu du détail. Quant à

moi, ces conversations m'amusaient, et j'y répon-

dais avec toute la liberté d'esprit dont j'avais

l'avantage sur ces trois autres personnes plus ou

moins préoccupées. Quelquefois, sans nommer

qui que ce fut, Bonaparte commençait à dis-

serter sur la jalousie, et alors il était facile de voir

quelles applications il voulait faire à sa femme; je

le comprenais et je la défendais de mon mieux,

gaiement, el en évitant de la désigner; et alors

je voyais assez clairement que madame de X... et

madame Mural m'en savaient mauvais gré.

Dans ces soirées, madame Bonaparte, jouant

assez tristement à un autre bout du salon, nous

regardait de loin, el souffrait de ces entretiens qui

l'inquiétaient toujours. Quoiqu'elle eût bien des

raisons de compter sur moi, comme elle était na-

turellement défiante, quelquefois elle craignait

que je ne la sacrifiasse à l'envie de plaire à l'em-

pereur, et, du moins, elle me savait mauvais gré

de ne pas témoigner un blâme pour sa conduite.
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Tantôl elle mu demandait d'aller le trouver cl

de lui parler fortement sur le; tort qu'elle pré-

tendait ipie sa nouvelle liaison lui Taisait dans

le inonde; tantôt elle iii'engagait à faire épier

inadaiiie de X... dans sa propre maison, où elle sa~

vail «pic lîonaparle se rendait quelquefois le soir;

ou bien elle me faisait écrire, en sa présence, des

lettres anonymes pleines de reproches, que je

composais devant elle pour lui plaire, et pour

qu'elle ne les fît pas faire à d'autres, et que j'avais

soin de brûler, après l'avoir assurée que je les

avais envoyées. Ses domestiques aftidés étaient em-

ployés à découvrir les preuves de ce qu'elle cher-

chait. Des ouvriers de marchands favoris étaient

dans sa confidence, et je souffrais d'autant plus

de ces imprudences, que j'appris peu après que

madame Mural niellait sur mon compte les dé-

couvertes que faisait l'impératrice, et m'accusait

d'un assez vilain métier, dont assurément je n'étais

nullement capable.

Madame Bonaparte souffrait d'autant plus que

son lils éprouvait un chagrin assez vif de ce qui se

passait. Madame de X..., qui, d'abord, parcoquelte-

rie, goût ou vanité, l'avait assez bien écouté, depuis

sa nouvelle et plus éclatante conquête, évitait jus-



CIIAPITIli: ON/.lf'.MK. \K\

qu'aux moindres apparences d'aucune relation

avec lui. l'eut-ètre se vantait-elle à l'empereur de

l'aiiiour qu'elle inspirait à Kugène. (!c qui est cer-

tain, c'est quo ce dernier étail froidement traité

par son beau-père. L'impératrice s'en montrait

irritée; madame Louis s'en affligeait, mais dissi-

mulait ses secrètes impressions, Kugène souflVail

et se renfermait dans une apparence calme qui

donnait heureusement peu de prise sur lui.

On voit que,dans tout cela, se retrouvait encore

la haine éternelle, des Honapartes et des Ueauhar-

nais,dans laquelle il étail de ma destinée, quelque

modérée que je fusse, do me voir toujours froissée.

J'ai bien fait celte expérience, c'est que /.ont, ou

presque tout, est hasard dans les cours. La prudence

humaine n'est point de force à s'y défendre, et je

ne sais pas de moyens d'échapper aux interpréta-

tions, à moins que le souverain lui-même ne se

montre point accessible aux soupçons; mais, loin

de là, l'empereur accueillait tous les rapports, et

même avait une sorte de crédulité pour accepter

tous ceux qui étaient malveillants, de quelque

genre qu'ils fussent. Le plus sûr moyen d'acquérir

sa faveur était de lui conter tous les on dit, de lui

dénoncer toutes les conduites; voilà pourquoi
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M. do lli'inusiil, placé très près do lui, ne l'a ja-

mais obtenue; c'est qu'il s'est refusé à ce métier

cpie Punir lui indiquait souvent.

Vn soir, l'empereur, outré d'une scène violente

qu'il avait eue avec sa femme et dans laquelle,

poussée à boni, celle-ci lui avait déclaré qu'elle

finirait par défendre à madame de X... l'entrée de

son appartement, s'adressa à M. de Hémusat et se

plaignit de ce que je n'employais pas le crédit que

j'avais sur elle à modérer la vivacité de ses im-

prudences. Il finit par lui dire qu'il voulait m'en-

tretenir en particulier, et que je n'avais qu'à lui

demander une audience. M. de Hémusat me rendit

cet ordre, et, en effet, dans la journée du lende-

main, je demandai l'audience qui fut fixée à la

matinée suivante.

On avait préparé une grande chasse pour ce

jour-là. L'impératrice était partie d'avance avec

les princes étrangers et attendait Tempe our au

bois de l'oulogne ; j'arrivai comme l'empereur al-

lait monter en voiture, sa suite était toute ras-

semblée; il rentra dans son cabinet pour me re-

cevoir, au grand étonnement de la cour, pour qui

tout faisait événement.

Il commença par se plaindre amèrement du
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(rouble di) son intérieur, il se déchaîna contrôles

femmes on général, et contre la sienne surtout. Il

me reprocha de favoriser son espionnage, et m'ac-

cusa de mille faits qui m'étaient étrangers, suite

des rapports qu'on lui avait faits. Je reconnus

dans ses récits les mauvais offices de madame Mu-

rat, cl ce qui me lit le plus de peine, c'esl que je

démêlai aussi que l'impératrice, pour appuyer ses

plaintes, m'avait quelquefois nommée et, m'avait

prêté ce qu'elle avait dit ou pensé. Cela, et les paro

les de l'empereur, m'émut un peu, et les larmes me

vinrent aux yeux. L'empereur, qui s'en aperçut,

repoussa rudement la peine qu'il me faisait, avec-

cette phrase qui lui était ordinaire et que j'ai déjà

citée : a Les femmes ont toujours deux moyens

habiles de faire eiïet : le rouge et les larmes. »

Dans ce moment, ces paroles prononcées avec un

ton ironique, etdans l'intention de me déconcerter,

produisirent L'effet contraire; elles m'irritèrent et

me donnèrent la force de lui répondre : « Non,

sire, il arrive aussi que, lorsqu'on est injustement

accusée, on ne peut s'empêcher de pleurer d'indi-

gnation. »

Il faut rendre cette justice à l'empereur, c'est

qu'il n'était guère frappé d'une manière fâcheuse
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pour vous (|iiaii(t on lui montrait quelque l'ormoh'',

soit que, n'en rencontrant pas souvent dans les

autres, il lût moins préparé à y répondre, soit que

la justesse de son esprit approuvai te qu'on avait

ressenti justement.

Le sentiment un peu vif que j'éprouvais ne lui

déplut pas. « Si vous n'approuvez point, me dit-

il, l'inquisition qu'exerce contre moi l'impératrice,

comment n'avez-vous pas assez de crédit sur elle

pour la retenir? Klle nous humilie tous deux par

l'espionnage dont elle m'environne; elle fournit

des armes à ses ennemis. Puisque vous êtes dans

sa confidence, il faut que vous m'en répondiez, el

je me prendrai à vous de toutes ses fautes. » Il

s'égaya un peu en prononçant ces mots; alors je

lui représentai que j'aimais tendrement l'impéra-

trice, que j'étais incapable de la guider dans une

roule inconvenante; mais qu'on ne pouvait guère

avoir de crédit sur une personne passionnée. Je

lui dis encore qu'il ne mettait nulle adresse dans

sa manière d'agir avec elle, que soit qu'elle le

soupçonnât à tort ou à raison, il la brusquait, et

la traitait trop rudement.

Je n'osais pas blâmer l'impératrice dans ce que

sa conduite avait de réellement blAmable, f>arce
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que je savais qu'il ne manquerait pas de rapporter

à sa femme toul ce que j'aurais dit. Je finis par

l'assurer que, pendant quelque temps, je me tien-

drais à l'écart du palais, et qu'il venait si les

choses en iraient mieux. Alors, il entreprit de me

prouver « qu'il n'était ni ne pouvait être amou-

reux, qu'il n'avait pas plus regardé madame deX...

qu'une autre; que l'amour était fait pour des ca-

ractères autres que le sien, que la politique l'ab-

sorbait tout entier; qu'il ne voulait nullement

dans sa cour de l'empire des femmes, qu'elles

avaient fait tort à IlenVi IV et à Louis XIV; que

son métier, à lui, était bien plus sérieux que celui

de ces princes, et que les Français étaient devenus

trop graves pour pardonnera leur souverain des

liaisons affichées et des maîtresses en titre ».

Il parla un peu légèrement de la conduite passée

de sa femme, ajoutant qu'elle n'avait pas le droit

de se montrer sévère, .le crus pouvoir l'arrêter

sur ce discours, et il ne s'en fâcha point. Enfin il

nie questionna sur les gens qui servaient d'es-

pions à l'impératrice; je lui répondis toujours

que je n'en connaissais point. Là-dessus, il me re-

procha de ne pas lui être assez dévouée. J'essayai
de lui prouver que.je-lui .étais plus sincèrement



08 M£MOMit:S DK MADAMEDK RÉMUSAT.

attachée que «'eux c|iii lui rapportaient tant de

petites choses peu dignes d'être écoutées. Celte

conversation se termina mieux qu'elle n'avait

commencé; je crus voir que je lui avais laissé une

assez bonne impression sur moi.

L'entretien avait été fort long. L'impératrice, qui

s'ennuyait au bois de Boulogne, avait envoyé un

valet à cheval pour savoir ce qui arrêtait son époux.

On lui avait rapporté qu'il était enfermé avec moi.

Son inquiétude devint très vive; elle revint aux

Tuileries; et, comme elle ne m'y trouva plus, elle

envoya chez moi madame de Talhouet, chargée de

s'informer de ce qui s'était passé. Pour obéir aux

ordres de l'empereur, je répondis qu'il n'avait

été question que de demandes relatives à M. de

Hémusal.

Le soir, le général Savary donnait un petit bal

où l'empereur avait promis d'assister. Pendant

cet hiver, il cherchait toutes les occasions de réu-

nions; il s'y montrait gai, et même y dansait un

peu, et assez gauchement. J'arrivai chez madame

Savary, un peu avant la cour; je vis venir au-devant

de moi le grand maréchal Duroc, qui me donna le

bras jusqu'à ma place; le maître de la maison me

fit nombre de politesses. La longue audience que
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j'avais eue le matin donnait à penser; on me soi-

gnait connue une personne en laveur, ou dans les

grandes confidences, .le souriais intérieurement

de ces précautions de courtisans. L'empereur ar-

riva avec sa femme; en parcourant le cercle, il

s'arrêta devant moi, el me parla d'une manière

obligeante. L'impératrice avait les yeux sur nous,

et mourait d'inquiétude; madame Mural paraissait

surprise, madame de X..., un peu troublée. Tout

cela m'amusait; je ne prévis pas ce qui allait en

résulter. Le lendemain, l'impéralriee me fil mille

questions auxquelles je n'eus garde de répoudre;

elle se blessa, prétendit que je la sacrifiais à l'em-

pereur, que j'allais du côté du crédit, que je ne

l'aimais pas mieux qu'une autre; elle m'affligea

profondément. Je rapportais à mon excellente

mère tous mes secrets chagrins; j'acquérais une

pénible expérience, et j'étais encore assez jeune

pour que ce ne fût pas sans verser ùa^ larmes.

Mamère me consolait cime conseillait de me tenir

à l'écart, ce que je fis; mais cela ne me servit

guère. L'empereur ne manqua point de me faire

parler, et de s'appuyer des opinions qu'il me prêta,
en reprochant à sa femme ses imprudences; l'im-

pératrice me traita froidement ; je vis qu'elle évi-



100 Mt.M01KI;S I)KMADAMK I>E P.ÉMHSAT.

liiil de nio p;n 1er, cl, de mon col»),je crus ne pas

devoir chercher ses confidences.

L'empereur, qui aimait à brouiller, voyant noire

refroidissement, ne m'en traita que mieux; mais

madame de X..., à qui on avait persuadé qu'ellene

devait pas m'aimer, inquiète de celte petite faveur

dans laquelle je paraissais être, peut-être me

faisant l'honneur d'un peu de jalousie, chercha

les moyens de me nuire, et, comme toutes les

choses de ce monde ne s'arrangent (pic trop bien,

quand il s'agit du mal, elle en trouva une occasion

qui lui réussit parfaitement.

D'un autre côté, Eugène et madame Louis se

persuadèrent que j'avais trahi leur mère en la dé-

nonçant, et cela par suite de l'ambition de mon

mari, qui aimait mieux la faveur du maître que

celle de la maîtresse. M. de Rémusatse tenait fort

étranger à toutes ces manoeuvres, mais, en l'ait

d'ambition, auprès des habitants des cours, ce qui

est vraisemblable est toujours vrai. Eugène, qui

avait de l'amitié pour mon mari, s'éloigna de lui.

Comme courtisans, notre situation n'eût pas été

mauvaise, mais nous n'étions qu'honnêtes gens,

nous primes, l'un et l'autre, du chagrin, et nous

ne voulûmes faire aucun profit honteux.
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11me reste à dire comment madame «le X... par-

vint à frapper le dernier coup. Parmi les per-

sonnes avec lesquelles, ma mère et moi, nous

étions liées était madame la comtesse Charles de

Damas, dont la fille mariée au comte de Vogué

était l'amie de ma soeur, et en assez intime

relation avec moi. Madame de Damas avait dos

opinions royalistes fort exaltées; elle les énonçait

assez imprudemment, et même on l'avait accusée,

après l'événement du 3 nivôse (la machine infer-

nale), d'avoir caché des chouans qui se trouvaient

compromis. Dans l'automne de lcSOi, madame de

Damas ayant été dénoncée pour quelques mau-

vais propos, fut exilée à quarante lieues de Paris.

Cette sévérité mit au désespoir la mère et la fille

lires d'accoucher. Témoin de leurs larmes cl par-

tageant leur peine, je portai à l'impératrice mon

chagrin; elle en parla à son mari, qui voulut bien

m'écouler, et qui finit par m'accorder la révoca-

tion de son arrêt. Madame de Damas, vive et

tendre, proclama le service que je lui avais rendu,

et enchaînée par la reconnaissance qu'elle devait

à l'impératrice, effrayée du danger qu'elle avait

couru, devint plus prudente dans ses paroles.

Elle ne me parlait jamais des affaires publiques,
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ni ménageait nia situation, comme jo respec-

tais ses sentiments. Il se trouva qu'elle avait une

ennemie dans la marquise de..., celle qui avait

l'ait tant «le bruit à la cour et dans le monde

d'autrefois par la vivacité de ses reparties. Ma-

dame de ... était bien avec madame de X... Elle

parvint à pénétrer sa liaison avec l'empereur;

elle en arracha la confidence, et son esprit actif et.

un peu intrigant voulut diriger madame de X...

dans la conduite que devait tenir la maîtresse

d'un souverain. Il fut question de moi entre

elles; et madame de ..., voyant éternellement les

intrigues de Versailles dans les incidents de la

cour de. l'empereur, s'imagina vraisemblable-

ment que j'avais le projet de supplanter la nou-

velle favonlc. Comme on m'accordait un peu

d'esprit dans le monde, et que la réputation de

ma mère sur ce point paraît fort la mienne, on

en conclut que je devais être portée à l'intrigue.

Madame de ..., voulant jouer un tour à madame

de Damas et me faire tort tout en même temps,

parla d'elle à madame dcX... comme d'une per-

sonne plus exaltée que jamais dans son roya-

lisme, prèle à entretenir des correspondances

secrètes, et profitant de l'indulgence qu'on lui
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avait témoignée pour agir contre l'empereur au-

tant qu'elle le pourrait. Ma liaison avee elle lut

présentée comme plus intime encore qu'elle ne

l'était. Tous ces discours, rapportés à l'empereur,

l'aigrirent contre moi; il cessa de m'appeler à

son jeu et de me parler; il ne me fit inviter à

aucune des chasses ou des parties de la Malmaison

qu'on faisait de temps en temps, et je fus bientôt

en disgrâce, sans pouvoir deviner quelle en était

la cause; car j'avais vécu assez renfermée et soli-

taire, ma santé s'allérant beaucoup. Mon mari et

moi, nous étions trop unis pour que la défaveur

ne fût pas pour l'un comme pour l'autre, cl, mal-

traités tous deux, nous ne comprenions rien à ce

qui nous arrivait.

Le refroidissement de l'empereur me rendit

la confiance de sa femme, qui me reprit avec la

même légèreté qu'elle m'avait quittée, et sans

explications. Je commençais à la connaître assez

pour en comprendre l'inutilité. Elle me décou-

vrit le secret de l'humeur de l'empereur, et sut

de lui-même que c'était par madame de ... et

madame de X... que ces dénonciations lui étaient

arrivées. Il en était venu au point d'avouer à sa

femme qu'il était amoureux, et de lui signifier
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qu'on le laissât tranquille dans sa liaison, ajou-

tant, pour la tranquilliser, que ce serait une fan-

taisie passagère qu'on irriterait en la tourmen-

tant, et qui durerait d'autant moins qu'on la

laisserait aller.

L'impératrice avaitdonc pris, à peu près, le parti

de la résignation; seulement elle n'adressait point

la parole à madame de X..., mais celle-ci ne s'en

souciait guère, et voyait avec une indifférence

un peu impudente les troubles dont elle était la

cause. D'ailleurs, dirigée par madame Mural, elle

satisfaisait les goûts de l'empereur en lui disant

beaucoup de mal d'une infinité de personnes. Sa

faveur a fait assez de victimes, et a encore aigri le

caractère si naturellement soupçonneux de l'em-

pereur.

Je pris le parti de le voir, quand je sus le nouveau

tort dont j'étais accusée; mais, cette fois, toute

sa manière fut sévère avec moi. 11me reprocha de

n'être liée qu'avec ses ennemis, d'avoir soutenu

les Polignac, de me faire l'agent des aristocrates.

« Je voulais faire de vous, me dit-il, une grande

dame, élever très haut votre fortune; mais tout

cela ne peut être le prix que d'un dévouement ab-

solu. Il faut que vous rompiez avec vos anciennes
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liaisons, que, la première fois que madame de

Damas sera chez vous, vous la lassiez metlre à la

porte de votre salon, en lui signifiant que vous

ne pouvez vivre avec mes ennemis, et, alors, je

croirai à votre attachement. »Je n'essayai point de

lui démontrer combien cette manière d'agir était

étrangère à mes habitudes; mais je m'engageai à

voir moins souvent madame de Damas, dont j'en-

trepris pourtant de justifier la conduite, du moins

depuis la grâce qu'elle avait obtenue. Il me traita

fort mal, il était profondément prévenu, .le vis

que je ne pouvais espérer que du temps qu'il fût

détrompé.

Peu de jours après, madame de Damas fut de

nouveau exilée. Elle était assez malade et au lit;

l'empereur lui envoya Corvisart pour avérer si, en

effet, elle ne pouvait pas èlre transportée. Corvisart

était mon ami, et il se prêta à répondre comme je
le désirais; mais, enfin, sa santé se remit, et elle

quitta Paris. Elle n'a pu y revenir que longtemps

après. Je n'allai plus chczelle,elle ne vint plus chez

moi; mais elle m'a toujours conservé de l'amitié,

cl comprit fort bien les motifs de la conduite que

je fus forcée de tenir avec elle. Le comte Charles

dcDamas, rentré des pays étrangers, loyal, simple,
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et moins imprudent que sa femme, ne fui jamais

tourmenté par la police, qui surveilla toujours

madame de Damas. Mais, quelques années plus

lard, l'empereur lit signifier à madame de Vogué

qu'elle devait se faire présenter; ce fut sous le

règne de l'archiduchesse.

Cependant lesBonapartcs triomphaient; Eugène,

l'objet de leur perpétuelle jalousie, élail réelle-

ment maltraité, et donnait une secrète inquiétude

a l'empereur, 'fout à coup, vers la fin de janvier,

par le temps le plus rigoureux, il reçut l'ordre de

partir pour l'Italie avec son régiment. Cet ordre

devait être exécuté dans les vingt-quatre heures.

Eugène ne douta point que sa disgrAce ne fut com-

plète. Madame Bonaparte la crut l'ouvrage de ma-

dame de X... ; elle pleura beaucoup, mais son fils

exigea d'elle positivement qu'elle ne fit aucune ré-

clamation. Il prit congé de l'empereur qui le traita

froidement, et, le lendemain, nous apprîmes que

le régiment des guides de la garde était parti,

son colonel en tète, marchant avec lui, malgré la

saison, à petites journées.

Madame Louis llonaparte, me parlant de cette

rigueur, jouissait pourtant de la soumission de

son frère, « Si l'empereur, me disait-elle, avait
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exigé pareille chose d'un des siens, vous verriez

le bruit et les réclamations; mais, ici, il n'a été

prononcé aucune parole, et je crois que llona-

parte sera frappé de celle obéissance. » Il le lui

en effet, et surtout de la maligne joie de ses

frères et soeurs. 11 aimait à déjouer; il avait éloi-

gné son beau-fils dans un mouvement de jalou-

sie, mais il voulut aussitôt récompenser sa bonne

conduite, et, le 1er février 1805, le Sénat recul

deux lettres de l'empereur. Dans l'une, il annon-

çait l'élévation du maréchal Murât au rang de

prince, grand amiral de l'Empire ;! c'était la ré-

compense de ses complaisances récentes, et le ré-

I. Voicilesdeuxmessagesque l'oni[inroiiradressait,le même

jour,1-2pluviôsean XIII(Ierfévrier1805;auSénatconservateur:
«Sénateurs,nousavonsnommécraint amiralde l'Eiu|>iri!notre

beau-frère,lemaréchalMurât.Nousavonsvoulurcconiiaitre,non
seulementlesservicesqu'ila rendusà lapatrie et l'attachement
particulierqu'ila montréà notre personnedans touteslescir-
constancesde savie, maisrendreaussice qui est duà l'éclatel
à la dignitédenotrecouronne,en élevantau rangde princeune
personnequinousest de si près attachéepar lesliensdusang.
—Sénateurs,nousavonsnomménotreheau-lils,Eugènelîcau-
harnais.arcluchancclierd'Etatde l'Empire.De touslesactesde
notrepouvoir,il n'enest aucunquisoit plusdouxà notrecoeur.
Élevéparnossoinset sousnosyeux,depuissonenfance,il s'est
rendudigned'imiter,et, avecl'aide de Die*\i,de surpasser,un
jour,lesexempleselleslevonsquenous lui avonsdonnés.Quoi-
quejeuneencore,nousle considérons,dès aujourd'hui,parl'ex-
périenceque nousen avonsl'ailedansles plusgrandescircon-
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sullal îles fréquentes intercessions de madame

Murât. Dans l'autre lettre, qui était alfeetueuse et

llalleuse pour le prince Eugène, celui-ci était

créé arehichancelier d'Etal; c'était encore une

des grandes charges de l'Empire. Eugène apprit

cette promotion à quelques lieues de Lyon, où

le courrier le trouva à cheval, devant son régi-

ment, couvert de la neige qui tombait par tor-

rents.

Avant de parler du grand événement qui nous

donna un spectacle nouveau, cl qui, sans doute, fui

la cause de la guerre qui éclata dans l'automne de

celte année, l'adjonction de la couronne d'Italie

à celle de France, je veux terminer tout ce qui a

rapport à madame de X...

Elle paraissait de plus en plus l'objet de la pré-

occupation de l'empereur, et, à mesure qu'elle élail

stances,commeun des soutiensdonotre tronc,et undes plus
habilesdéfenseursde la pairie.Anmilieudes sollicitudeset des

amertume*duhautrangoù noussommesplacé,notrecoeuraeu

Itesoinde trouverdes affectionsdoucesdans la tendresseet la
consolante,amitiéde cet enfantde notreadoption;consolation
nécessairesansdouteà tousles hommes,maispluséminemment
à nous,donttousles instantssont dévouésauxaffairesdes peu-
ples. Notrebénédictionpaternelleaccompagneracejeuneprince
danstoutesa carrière,et, secondépar la Providence,il sera un

jour dignede l'approbationdola postérité.! (!'. K.)
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plus sûre de son empire, elle négligeait davantage

d'observer sa conduite à l'égard de l'impératrice,

cl semblait s'amuser de ses peines. La cour lit un

petit voyage à la Malmaison, où la contrainte fut

plus que jamais mise de côté. L'empereur, au

grand étonncmenl de ceux qui le voyaient, se pro-

menait dans les jardins avec madame de X... et la

jeune madame Savary, dont on ne craignait ni les

rapports, ni la surveillance, cl donnait à ses af-

faires moins de temps que de coutume. L'impéra-

trice demeurait dans sa chambre, répandant beau-

coup de larmes, dévorée d'inquiétude, ne rêvant

plus que maîtresses en litre, que disgrAee, oubli

d'elle-même, et peut-être à la fin divorce, objet

toujours renaissant de ses inquiétudes. Mlle n'a-

vait plus la force de faire des scènes inutiles ; mais

^seulement sa tristesse déposait pour sa souffrance

secrète et finit par toucher son époux. Soit qu'elle

réveillât la tendresse qu'il lui portail, soit que son

amour satisfait s'affaiblit peu à peu, soit enfin

qu'il fût honteux du pouvoir que ce sentiment

exerçait sur lui, il arriva enfin ce que précisément

il avait prévu lui-même. Tout à coup, se trou-

vant seul avec sa femme, un jour, et la voyant

prèle à pleurer sur quelques mois qu'il lui
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adressait, il reprit avec elle lo ton affectueux

qu'il avait quelquefois, et, la mettant clans la

plus intime confidence de tout ce qui s'était

passé, il lui avoua qu'il avait été fort amoureux,

mais que cela était fini. 11 ajouta qu'il croyait

s'apercevoir qu'on avait voulu le gouverner; il

lui confia que madame de X... lui avait fait une

foule de révélations assez malignes; il poussa ses

aveux jusqu'à des confidences intimes qui man-

quaient à toutes les lois de la plus simple déli-

catesse, et finit par demander à l'impératrice

de l'aider à rompre une liaison qui ne lui plaisait

plus.

L'impératrice n'était nullement vindicative;

celle justice lui doit être rendue. Dès qu'elle vit

qu'elle n'avait plus rien à craindre, son courroux

s'éteignit. Charmée, d'ailleurs, d'être hors de son

inquiétude, elle ne s'avisa d'aucune sévérité en-

vers l'empereur, cl redevint pour lui cette épouse

facile et indulgente qui lui pardonnait toujours à

si hon marché. Kilo s'opposa à ce qu'aucun éclat

lut l'ail à celte occasion, et même assura son mari

que, s'il allait changer de manières avec madame

de X..., elle, de son cùlé, en changerait aussi, et

s'ellbrcerait de la soutenir, et de couvrir le loi I
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qu'un loi éclat pourrait lui faire dans le monde.

Elle se réserva seulement le droit d'un entretien

avec elle. Et, en effet, la faisant venir, elle lui

parla assez sincèrement, lui représenta le risque

qu'elle avait couru, voulut mettre sur le compte

de sa jeunesse et de son imprudence les appa-

rences de sa légèreté, et, lui recommandant plus

de prudence à l'avenir, elle lui promit l'oubli du

passé.

Dans celte conversation, madame de X... se

montra parfaitement maîtresse d'elle-même; niant

avec sang-froid qu'elle méritât de pareils aver-

tissements, ne laissant voir aucune émotion, en-

core moins aucune reconnaissance, et, devant

toute la cour qui eut pendant quelque temps les

yeux sur elle, elle conserva une attitude froide et

contenue, qui prouva que son coeur n'était pas

fortement intéressé à la liaison qui venait de se

rompre, et aussi qu'elle avait un empire remar-

quable sur ses secrètes impressions, car il est

bien difficile de ne pas croire qu'au moins sa

vanité ne fût profondément blessée. L'empereur,

qui, je l'ai déjà dit, craignait pour lui les appa-

rences du moindre joug, mil une sorte d'affecta-

tion à faire paraître (pic celui sous lequel il avait
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plié un moment, était rompu. Il oublia, à l'égard
île madame de X..., jusqu'aux démonstrations de

la politesse; il ne la regardait plus, parlait d'elle

légèrement, soit à madame Itonapartc qui ne

pouvait se refuser au plaisir de répéter ce qu'il

disait, soit à quelques-uns des hommes qui

étaient dans son intimité, s'appliquant à pré-

senter ses sentiments comme une fantaisie pas-

sagère, dont il racontait les différentes phases

avec une sincérité peu décente. Il rougissait

d'avoir été amoureux, parce que c'était avouer

qu'il avait été soumis à une puissance supérieure

à la sienne.

dette conduite me convainquit de cette vérité

qui; souvent j'avais adressée à l'impératrice pour

la consoler : c'est qu'il pouvait être beau et satis-

faisant d'être la femme d'un tel homme, et que,

du moins, l'orgueil y trouvait des occasions de

jouissances, mais qu'il serait toujours pénible et

infructueux d'èlre sa maîtresse, et qu'il n'était pas

de nalureà dédommager une femme faible et sen-

sible des sacrilices qu'elle lui ferait, ou à laisser

à une femme ambitieuse les moyens d'exercer son

pouvoir.

Avec madame de X..., tomba encore, pour ce
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momenl, lo crédit des lïoiiiipartcs cl do .Mural ; car

l'empereur, rendu à sa femme, reprit sa confiance

en elle, et alors il apprit d'elle toutes les petites

intrigues dont elle avait été la victime, et dont

lui-même avait été l'objet. Je regagnai quelque

chose à ce changement; cependant l'impression

donnée ne s'effaça point tout à lait, et il con-

serva toujours l'idée que M. de Hémusal et moi

étions incapables de celte sorte de dévouement

qu'il exigeait, cl qui demande le sacrilice des

goûts et des convenances. Peut-être avait-il raison

de prétendre à celui des goûts, cl faudrail-il re-

noncera vivre dans une cour, lorsqu'on n'y apporte

pas l'intention d'en faire le cercle unique de ses

pensées et de ses actions. Mais ni mon mari ni

moi n'avions en nous-mêmes ce qui donne uni1

telle disposition. J'ai toujours eu besoin de m'al-

tacher par les sentiments là où je suis forcée de

vivre, cl mon coeur, à celte époque, était déjà

trop froissé pour que je ne trouvasse pas de la

contrainte aux devoirs qui m'étaient imposés.

L'empereur commençait à n'être plus pour moi

l'homme que j'avais rêvé; il m'inspirait déjà plus

de crainte que d'intérêt, et, à mesure (pie j'étais

plus attentive à lui obéir, je sentais que mon Ame
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blessée so repliait sur des illusions détruites, cl

souffrait d'avance des vérités qu'elle pressentait.

Le mouvement du sol sur lequel nous marchions

nous troublait, M. de Rémusat et moi, et lui sur-

tout se voyait avec résignation, mais avec dégoût,

dévoué a une vie qui lui déplaisait extrêmement.

Quand je me rappelle ces agitations, combien je

me trouve heureuse, aujourd'hui, de voir mon

mari, paisibleet satisfait, à la lèlc de l'administra-

tion d'une belle province, remplissant dignement

les devoirs d'un bon citoyen, utile a son pays'! Quel

plus digne emploi des facultés d'un homme éclairé

dans son esprit, noble dans ses sentiments 1quel

contraste avec ce métier si dangereux, si minu-

tieux, si près du ridicule, qu'il faut exercer dans

les cours, et cela sans se donner un instant de

relAche! Kl je dis dans les cours, car elles se res-

semblent toutes. Sans doute, la différence du ca-

ractère des souverains influe sur l'exislence des

gens qui l'entourent; il y a des nuances entre le

service exigé par Louis XIV, notre roi Louis XVIII,

l'empereur Alexandre, ou tionaparlc. Mais, si les

maîtres différent, les courtisans sont partout les

I. Dansle momentoîij'écris,au moisilo septembre1818,mon

mari esipréfetdu déparlcmenlduNord.
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mêmes; les passions restent semblables, puisque

la vanité en est toujours le secret mobile. Les

jalousies, le désir «Jesupplanter, la crainte de se

voir arrêter dans son chemin, les préférences,
tout cela donne et donnera toujours les mômes

agitations, et je suis intimement convaincue, pour

le passé comme pour l'avenir, qu'un homme, vi-

vant dans un palais, qui veut y conserver les fa-

cultés de penser et de sentir, y doit cire presque

continuellement malheureux.

Vers la fin de cet hiver, notre cour fut encore

augmentée. Un nombre infini de personnes, parmi

lesquelles j'en pourrais nommer qui se montrent

aujourd'hui très implacables envers ceux qui ont

servi l'empereur, se pressaient alors pour obtenir

sa faveur. L'impératrice, M. deïalleyrandet .M.de

llémusal recevaient des demandes et présentaient à

IJonaparlcdcs listes considérables,qui le faisaient

sourire, quand il voyait sur la même colonne les

noms de certains hommes jusque-là libéraux dans

leurs opinions, de militaires qui avaient paru ja-

loux de son élévation, cl de gentilshommes qui,

aiuès s'être moqués de ce qu'ils appelaient nos

parades royales, sollicitaient tous la préférence,

pour en faire partie. On accéda à quelques de
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mandes. Mesdames do Turonnc, de Monlalivot,

de Houille, Dovaux et Marcscot furent nommées

dames du palais; MM. Ilédouvillc, de Croy, de

Mcrcy d'Argentcau, de Tournon et de Jloruly,

chambellans de l'empereur; MM. de Uéarn, de

(lourlomer, et le prince de (îavre, chambellans de

l'impératrice; M. de Canisy, éeuyer; M. de lleaus-

sel, préfet du palais, ele.

Celle cour nombreuse se trouva bientôt com-

posée d'élémenls étrangers les uns aux autres,

mais ions nivelés par la crainte du maître. 11y

avait peu de rivalités entre les femmes; elles ne se

connaissaient point, ne se liaient point entre elles;

madame Ilonaparle les traitait toutes également ;

madame de la Rochefoucauld, légère et facile, ne

se montrait jalouse d'aucun crédit. La dame d'a-

tours n'était que bonne et silencieuse. Je reculais

de jour en jour devant l'amitié nu peu dange-

reuse de l'impératrice, et il faut en convenir, en

général, la partie de la cour qui l'environnait,

grAce à l'égalité do son caractère et à l'aménité

de ses manières, n'a guère éprouvé de troubles et

«lejalousies.

Il n'en fut pas de moine autour de l'empereur;

mais c'est que lui-même cherchait à entretenir
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l'inquiétude. Par exemple, M. de Talleyrand, après

avoir un peu nui à la position de M. de lléinusat,

non par aucune intention personnelle, mais pour

satisfaire les nouveaux venus à qui mon mari in-

spirait de la jalousie, se trouvant ensuite en rela-

tion avec lui, commença à l'apprécier ce qu'il va-

lait, et à lui montrer quelque intérêt. Bonaparte

.s'en aperçut, cl, comme l'ombre d'une liaison l'ef-

farouchait, et que, sur ce point, ses précautions

étaient minutieuses, prenant une fois avec mon

mari un ton de bonhomie qui ne lui était pns or-

dinaire :

« Prenez-y garde, lui dit-il, M. de ïalleyrand

semble se rapprocher de vous; mais j'ai la cer-

titude qu'il vous veut du mal. — Kl pourquoi

M. de Talleyrand me voudrait-il du mal?/) me

«lisait mon mari, en me rapporlanl ces paroles.

Kl cependant, sans en comprendre les motifs,

cela nous niellait en déiiance, ci c'est tout ce

qu'on avait voulu.

Voilà donc, à peu près, l'élat de la cour de l'em-

pereur au printemps de 1805. Mainlouant, je vais

revenir sur mes pas, cl rendre compte des grande

déterminations prises, relativement à la couronne

d'Ilalio.





LIVRE II

(1805-1SOS.

CHAPITRE XII.

(1805.)

Ouverturede la sessiondu Sénat.—Rapportde M. de Talley-
raud.—Lettrede l'empereurau roid'Angleterre.—Réunion
de la couronned'Italieà l'Kmpire.—MadameHaeciocliidevient

princessede l'iomluno.—ReprésentationA'Athalie.—Voyage
de l'empereurenItalie.—Mécontentementde l'empereur.—

M.do Talleyrand.—l'rojclsdo guerreavecl'Autriche.

Le 4 février de cetle année 1805, on apprit en

France, par le Moniteur, que le discours du roi au

parlement d'Angleterre, lors de son ouverture le

16janvier, avait donné à entendre que l'empereur

avait fait de nouvelles propositions d'accommode-

ment, et que la réponse du ministère avait été

qu'on ne pourrait convenir de rien, avant d'en

avoir conféré avec les puissances étrangères du

continent, et particulièrement avec l'empereur

Alexandre.

Selon la coutume, des notes assez vives servaient
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de l'oiniiit'iitaircs à ce discours, et, en jin'sonlant

un tableau de noire bonne intelligence, du moins

apparente, avec les souverains de l'Kurope, ces

luttes avouaient cependant quelque refroidisse-

ment entre l'empereur de ltussic et celui de

haine, el l'attribuaient à l'intrigue de MM. de

Marcolï et de Woronzoiï, tous deux dévoués à la

politique anglaise. Le message du roi d'Angleterre

annonçait aussi la guerre entre l'Angleterre et

rKspagne.

(le même jour, A février, le Sénat ayant été

réuni, M. de Talleyrand présenta un rapport

très habilement fait, dans lequel il développa le

lyslème de conduite qu'avait suivi llonaparlc à

s'égard des Anglais. 11le montra faisant toujours

des démarches pour la paix, tout en ne craignant

point la guerre, fort des préparatifs qui mena-

çaient les côtes anglaises, ayant plusieurs flottilles

équipées et prêtes dans les ports, une armée con-

sidérable et animée. Il rendit compte des moyens

de se défendre que l'ennemi avait réunis sur ses

côtes, ce qui prouvait qu'il ne regardait point la

descente comme impossible, et, après avoir donné

de grands éloges à la conduite de l'empereur, il

lut au Sénat assemblé celte lettre que celui-ci
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avait adressée, le 2 janvier, au roi d'Angleterre:

« Monsieur mon frère, appela au Irôm»île Fiance

par la Providence et par les suftYagesdu Sénat, du

peuple et de l'armée, noire premier sentiment est

un voeu de paix.

)»La France et l'Angleterre usent leur prospérité;

elles peuvent lutter des siècles. Mais leurs gouver-

nements remplissent-ils hicnle plus sacré de leurs

devoirs? et tant de sang versé, inutilement cl sans

la perspective d'aucun but, ne les aceuse-l-il pas

dans leur propre conscience?,le n'attache point

de déshonneur à faire le premier pas. .l'ai assez,

je pense, prouvé au monde que je ne redoute au-

cune des chances de la guerre. Elle ne m'offre

d'ailleurs rien que je doive redouter. La paix est

le voeu de mon coeur; mais la guerre n'a jamais

été contraireà ma gloire. Je conjure Votre Majesté

de ne pas se refuser au bonheur de donner elle-

même la paix au monde. Qu'elle ne laisse pas celte

douce satisfaction à ses enfants! Car, enfin, il n'y

eut jamais de plus belle circonstance, ni de mo-

ment plus favorable, pour faire taire toutes les

passions et écouter uniquement le sentiment de

l'humanité et de la raison. Ce moment une l'ois

perdu, quel terme assigner à une guerre que tous
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mes cllbrls n'auraient pu terminer? Votre Majesté

a plus gagné depuis dix ans en territoires et en

richesses (pie l'Europe n'a d'étendue; sa nation est

au plus haut point de prospérité. Que veut-elle

espérer de la guerre?Coaliser quelques puissances

du continent? Le continent restera tranquille.

Une coalition ne ferait qu'accroître la prépondé-

rance et la grandeur continentale de la France.

Renouveler des troubles intérieurs? Les temps

ne sont plus les mêmes. Détruire nos finances?

Des finances fondées sur une bonne agriculture

ne se détruisent jamais. Enlever à la France ses

colonies? Les colonies sont pour la France un

objet secondaire, et Votre Majesté n'en possède-

telle pas déjà plus qu'elle n'en peut garder? Si Vo-

tre Majesté veut elle-même y songer, elle verra

que la guerre est sans but, sans aucun résultat

présumable pour elle. Eh 1 quelle triste perspec-

tive de faire battre des peuples pour qu'ils se bat-

tent !

» Le monde est assez grand pour que nos deux

nations puissent y vivre, et la raison a assez de

puissance pour qu'on trouve le moyen de tout

concilier, si de part et d'autre on en a la volonté.

J'ai toutefois rempli un devoir saint et précieux à
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mon coeur. Que Volic Majesté croie a la sincérité

des sentiments que je viens de lui exprimer, et ù

mon désir de lui en donner des preuves. Sur

ce, etc

„ . ( 12nivôsean xiu.
Paris I . ....

( v2janvier180o.

NAPOLÉON. »

Après avoir présenté cette lettre, au fond assez

remarquable, comme une preuve éclatante de

l'amour de Bonaparte pour les Français, de son

désir de la paix, et de sa modération généreuse.

M. de Talleyrand donna communication de la

réponse que lui avait faite lord Mulgrave, ministre

des affaires étrangères. La voici :

« Sa Majesté a reçu la lettre qui lui a été

adressée par le chef du gouvernement français,

datée du deuxième jour de ce mois.

» Il n'y a aucun objet que Sa Majesté ait plus à

coeur que de saisir la première occasion de pro-

curer de nouveau à ses sujets les avantages d'une

paix fondée sur des bases qui ne soient pas incom-

patibles avec la sûreté permanente et les intérêts

essentiels de ses Etals. Sa Majesté est persuadée

que ce but ne peut être atteint que par des arran-

gements qui puissent, en môme temps, pourvoir
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à lu sûreté cl à la tranquillité à venir de rKuropo,

cl pri'ivuiiir le renouvellement des dangers et iU>*

malheurs dans lesquels elle s'esl trouvée enve-

loppée. Conformément à ce senliment, Sa Majesté

seul qu'il lui est impossible de répondre plus par-

ticulièrement à l'ouverture qui lui a été faite, jus-

qu'à ce qu'elle ait eu le temps de communiquer
avec, les puissances du continent, avec lesquelles
elle se trouve engagée par des liaisons et des rap-

ports confidentiels, et particulièrement avec l'em-

pereur de Hussie, qui a donné les preuves les

plus fortes de la sagesse et de l'élévation des sen-

timents dont il est animé, et du vif intérêt qu'il

prend à la sûreté et à l'indépendance de l'Ku-

rope.

» 11janvier180."}.»

Le caractère vague cl indéterminé de celte ré-

ponse, toute diplomatique, donnait un grand avan-

tage à la lettre de l'empereur plus ferme, et, en

apparence, portant toutes les marques d'une ma-

gnanime sincérité. Elle fit donc un assez grand

elïel, et les différents rapports de ceux qui furent

chargés de la porter aux trois grands corps de

l'État, la présentèrent plus ou moins habilement
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dans le jour qui devait lui être le plus favorable.

f.o rapport de Itegnault de Saint-Jean d'Angely.

envoyé comme conseiller d'Ktat au Ti ihunat, est

très remarquable, et encore intéressant aujour-

d'hui. Les louantes données à l'empereur, quoique

poussées à l'extrême, y ont de la grandeur; le ta-

bleau de l'Kurope est habilement tracé; celui du

mal que la guerre doit faire à l'Angleterre est au

moins spécieux, et. enfin, la peinture de nos pro-

spérités à cette époque est imposant, et peu ou

point exagéré.

« La France, dit-il, n'a rien à demander au ciel,

sinon que le soleil continue à luire, que la pluie

continue à tomber sur nos guérets, et la terre à

rendre les semences fécondes. »

Et, alors, tout cela était vrai, et une sage admi-

nistration, un gouvernement modéré, une consti-

tution libérale donnée à la France, eussent à ja-

mais consolidé cette prospérité! Mais les idées

constitutionnelles n'entraient nullement dans le

plan de Bonaparte. Soit que réellement il crut,

comme il le disait souvent, que le caractère fran-

çais et la position continentale de la France fussent

en opposition avec les lenteurs d'un gouverne-

ment représentatif; soit que, se sentant fort et lia-
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bile, il no pût consentir à faire i\ l'avenir de la

Fiance le sacrifice «les avantages qu'il croyait

nous donner par la puissance seule de sa vo-

lonté, il ne laissait guère échapper les occasions

de discréditer la forme du gouvernement de nos

voisins.

a La situation malheureuse dans laquelle vous

avez mis votre peuple, disaii-il dans les notes du

Moniteur, en s'adressant aux ministres anglais,

ne peut s'expliquer que par le malheur d'un Ktat

dont la politique intérieure est mal assise, et d'un

gouvernement jouet misérable des factions parle-

mentaires, et des mouvements d'une puissante

oligarchie. i>

Cependant, il se doutait bien, quelquefois, qu'il

résistait aux tendances générales du siècle, mais il

croyait avoir la force de les contenir. Un peu plus

tard, il lui est arrive de dire : « Tant queje vivrai,

je régnerai comme je l'entends ; mais mon fils sera

forcé d'être libéral. »Et, en attendant, il ne rêvait

que des créations féodales. Il pensait pouvoir

les faire accepter, et les préserver de la critique,

qui commençait à décrier les anciennes institu-

tions, en les établissant sur une si grande échelle,

qu'elles intéressaient notre orgueil, et imposaient
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silence a la raison. 11croyait pouvoir encore une

fois, nomme l'histoire des siècles en avait déjà pré-

senté l'exemple, soumettre le monde à la puissance

d'un peuple-roi, puissance à la vérité toute re-

présentée dans sa personne. Un mélange d'in-

stitutions orientales, romaines, et oiïrant aussi

quelques ressemblances avec les temps de Char-

lemagne, devait faire de tous les souverains de

l'Europe de grands feudalahes de celui de l'Km-

pire français, et peut-être que, si la mer n'eût pas

irrévocablement préservé l'Angleterre de notre

invasion, ce gigantesque projet eût été exécuté.

Peu de temps après, on eut l'occasion de voir

jeter par l'empereur les fondements d'un plan

qu'il roulait dans le secret de ses pensées. Je veux

parler de la réunion de la couronne de Fer à celle

de France.

Le 17 mars, M. de Mclzi, vice-président de la

république italienne, accompagné des principaux

membres de la Consulte d'État, et d'une nom-

breuse députation de présidents de collèges élec-

toraux, de député* du Corps législatif ct.de per-

sonnages importants, vint apportera l'empereur,

placé sur son trône, le voeu de la Consulte, qui de-

mandait qu'il voulût bien régner aussi sur la
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république ullramonlaine. « On no pont nous

conserver, disait M. do Mel/.i, lo gouvernement ae-

lu«'l, pane qu'il nous arrière do l'époque où nous

vivons. La monarchie constitutionnelle est indi-

quée partout, par le progrès des lumières. La

république italienne demande un roi, et son inté-

rêt veut que ce roi soit Napoléon, à cette condition

(pie les deux couronnes ne seront réunies que sur

sa tète, et qu'il se nommera lui-môme un succes-

seur pris dans sa descendance, dès «pie la mer

.Méditerranée aura recouvré la liberté. »

A ce discours, l'empereur répondit qu'il avait

toujours travaillé pour l'intégrité de l'Italie, que,

dansée but, il acceptait la couronne, parce qu'il

concevait que le partage serait dans ce moment

funeste à son indépendance. Il promit enfin de

placer la couronne de Fer plus tard, avec plaisir,

sur une plus jeune tète, prêt à se sacrifier tou-

jours pour les intérêts des Etats sur lesquels il

tait appelé à régner.

Le lendemain 18, il se rendit au Sénat en grande

cérémonie, et il annonça le voeu de la Consulte, et

son acceptation. M. de Melzi et tous les Italiens lui

prêteront serment; et le Sénat d'approuver et

d'applaudir comme de coutume. L'empereur 1er-
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mina son discours en déirlaraul « qu'en vain le

génie «lu mal chercherait à remettre en guerre le

continent, que ce qui avait été réuni à l'Empire

demeurerait réuni. »

Sans doute, il prévoyait alors que ce dernier

événement serait la cause d'une guerre pro-

chaine, au moins avec, l'empereur d'Autriche;

mais il était loin de la redouter. L'armée se fati-

guait de son inaction; trop de périls étaient atta-

chés à la descente; on pouvait espérer qu'un

temps favorable en faciliterait, à toute force, l'exé-

cution; mais comment se maintenir ensuite dans

un pays où il ne serait guère possible de se

recruter? Et quelles chances pour la retraite, en

cas de mauvais succès? On peut observer dans

l'histoire de Bonaparte qu'il a toujours évité, du

moins autant qu'il l'a pu, et surtout pour sa per-

sonne, les situations désespérées. Une guerre

devait donc lui rendre le service de le tirer des

embarras de ce projet de descente, devenu ridi-

cule le jour où il renonçait à le tenter.

Dans cette même séance, l'Etal de Piombino fut

donné à la princesse Elisa. En annonçant celte

nouvelle au Sénat, Bonaparte déclarait que cette

principauté avait été mal administrée depuis plu-
ir. «j
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Heurs années, qu'elle intéressait le gouvernement

tramais par la facilité qu'elle offrait pour commu-

niquer avec l'ile d'KIbc et la Corse, que ce don

n'était «loue point l'ellet d'une tendresse particu-

lière, mais une chose conforme à la saine politique,

à l'éclat de la couronne et à l'intérêt des peuple.».

Kt ce qui prouve à quel point les donations de

l'empereur avaient cette forme de liefs dont je

parlais tout à l'heure, e'est que le décret impérial

portail que les enfants de madame llaeeiochi, en

Miecédant à leur mère, recevraient l'investiture de

l'empereur de^ Français, qu'ils ne pourraient se

marier sans son consentement, et que le mari de

la princesse, qui devait prendre le titre de prince

de Piombino, prononcerait le serment suivant :

" Je jure fidélité à l'empereur; je promets de

sceourir de tout mon pouvoir la garnison de l'île

d'Klbe; et je déclare queje ne cesserai de remplir,

dans toutes les circonstances, les devoirs d'un bon

et fidèle sujet envers Sa Majesté l'empereur des

Français. »

Peu de jours après, le pape baptisa en grande

cérémonie le second fils de Louis Uonaparte, tenu

par lui-même et par sa mère. Cette pompe eut lien

à Sainl-Cloud. Le pare fut illuminé à raison de «et
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événement ot semé de jeux publics pour le [iouplo.

Le soir, il y ont un cercle nombreux ot une pre-

mière représentâtlond'Alhalieau théâtre de Saint*

Cloud.

Cette tragédie n'avait point été donnée depuis

la Révolution. L'empereur, qui avoua que la lec-

ture de cet ouvrage ne l'avait jamais bien frappé,

fut très intéressé par la représentation, ot répéta

encore à cette occasion qu'il désirait fort qu'une

pareille tragédie fût faite pendant son règne. Il

consentit à ce qu'elle lui représentée a Paris; et,

a dater de celle époque, on commença à pouvoir

remettre sur notre théâtre la plupart de nos ehefs-

d'ûïuvre, que la prudence révolutionnaire en avait

écartés. Ce ne fut pas, cependant, sans en retran-

cher quelques vers dont on craignait les applica-

tions. Lucc de Lancival, railleur d'Hector et d'A-

chille à Scyros, cl, peu après, Esrnénard, auteur

du poème de la Navigation, furent chargés de cor-

riger Corneille, Racine cl Voltaire. Mais, n'en dé-

plaise à cette précaution d'une police trop minu-

tieuse, les vers retranchés, comme les statues de

Rrutus et de Cassius, étaient d'autant plus mar-

quants qu'on les avait fait disparaître.

A la suite de ces grandes déterminations prises
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à l'égard do rilalic, l'empereur annonça qu'il y

ferait un prochain voyage et fixa son sacre à Milan,

pour le mois de mai. Il convoqua, en même temps,

le Corps législatif italien pour la même époque, cl

il lit paraître nombre de décrets et d'arrêtés rela-

tifs aux nouveaux usages qu'il établissait dans ce

pays. Il donna aussi des dames et des chambellans

à sa mère, entre autres M. de Cossé-llrissae, qui

avait sollicité celle faveur. Dans le même temps,

le prince Itorghèsc fut déclaré citoyen français;

et nous eûmes parmi les dames du palais une nou-

velle compagne, madame de Canisy, une des plus

belles femmes de celle époque.

Madame Mural accoucha dans ce temps; elle oc-

cupait alors l'hôtel Thélusson, situé au bout de la

rue d'Arlois. On vil, à celle occasion, combien le

luxe de ces nouvelles princesses allait toujours

croissant, et cependant il n'était point encore ar-

rivé au point où il esl parvenu'depuis. Elle avait

imaginé, pour le temps de ses couches, de tendre

sa chambre en satin rose, les rideaux de son lit cl

ceux des fenêtres, de la même étoile, tous garnis

en dentelle 1res haute et très line, au lieu de

franges.

lîienlolon ne s'occupa plus que des préparatifs
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du départ, qui lui fixé au 2 avril, ainsi que celui

du pape; et, quelques jouis avant, M. de llémusal

partit pour Milan, chargé d'y porter les insignes,

ornements royaux et diamants de la couronne qui

devaient servir au couronnement. Ce voyage com-

mença pour moi un chagrin nouveau, qui devait se

reproduire pendant quelques années. Jamais en-

core je ne m'étais séparée de mon mari, et j'avais

pris l'habitude de jouir si vivement et si intime-

ment des douceurs de mon intérieur, que j'eus

beaucoup de peine à supporter celle pénible priva-

tion. Celte peine contribua encore à jeter un voile

assez sombre sur la vie de cour à laquelle je me

trouvais forcée; et elle coûta beaucoup aussi à

mon mari, qui eut, ainsi que moi, le tort de le

laisser deviner. Je l'ai déjà dit, la vie d'un cour-

tisan est manquée lorsqu'il veut conserver l'ha-

bitude de sentiments qui sont toujours une

dangereuse distraction aux devoirs minutieux

dont cette vie est composée.

Mon inquiétude en voyant mon mari partir

pour un voyage qui me paraissait si long, et

presque dangereux, tant mon imagination s'exal-

tait sur tout ce qui le regardait, me fit désirer

qu'il cmmeiiAt avec lui un ancien officier de ma-
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rine de nos amis, appelé Salembcni, pauvre, et

vivanl d'une petite place obscure, et de quelque

argent que Al. de Mémusat lui donnait, en l'em-

ployant comme secrétaire. Je lui confiai le soin de

la santé de mon mari. Cet homme avait de l'es-

prit ; mais il était un peu difficile, assez malin,

d'une humeur chagrine. Il nous causa plus d'une

peine, et c'est pour cela que j'en fais mention

ici 1.

Ma santé devenait trop mauvaise pour qu'on

songeât à me mettre du voyage. L'impératrice

parut me regretter; quant à moi, j'étais au fond

contente de me reposer de cette vie orageuse que

j'avais menée, et de demeurer avec ma mère et

mes enfants 2.

1. M.Salrinboni,qui aimai!à écrire,écrivitassezlibrement
d'Italieplutôtsurla chroniquescandaleusetlola courquesurit
politique.Les lettresétaientouverteset montréesà l'empereur
qui lui ordonnade partir danslesvingt-quatreheures,comme
onle verraplusloin.Celtedisgrâcecausaquelquesennuisà inr.n
grand-père.Quoiquedanslacorrespondancede l'auteurdeces
mémoiresavecsonmarionsentequelquegène,etquebiendes
phrasess'y trouventdestinéesà satisfaireun maîtrejaloux,il
est probableque les lettres du mariet do la ieiiiinoétaient
aussiconsidéréesconnuetroplibres. (I*.R.)

iî.Magrand'mère,toujoursfaiblede santé,commençaità de-
venirtoutà laitmalade,etimpropreà touteactivité.Soncarac-
tères'en ressentit.Elle ne perditrien de sa douceur,maiselle

perditducalme,de lasérénité,de lagaieté.Elleeutdefréquents



CHAPITRKDOUZIKMK. 13."»

Mesdames de la Hochcfoueauld, d'Arberg, de

Serrant et Savary accompagnèrent rimpùratricct ;

un assez grand nombre de cbambcllans, les

grands officiers, enfin une cour assez nombreuse

(il assez jeune, fui du voyage. L'empereur parlil

le 2 avril, et le pape le A du même mois. Celui-

ci reçut partout, jusqu'à son arrivée à Home,

de grandes marques de respect, el, alors, il

croyait sans doute dire adieu à la France pour

jamais.

Murât restait gouverneur de Paris, et cliargé

d'une surveillance exacte qu'il étendait à tout,

mais ne faisant pas, je crois, des rapports tou-

jours désintéressés. Fourbe, plus libéral dans sa

police, si on peut se servir de cette expression,

ayant acquis le droit de se croire nécessaire, diri-

geait les eboses d'un peu liant, ménageant tou-

jours tous les partis, selon son système, afin de se

rendre utile à tous.

mauxdonerfsqui,jointsà sa vivaciténaturelled'imagination,h
rendirentplus accessibleà l'inquiétudeet à la mélancolie.L'Ï

voyagede sonmari,si différentcependantdes expéditionsdan-
gereusesdeshommesdece temps,qui était presquetin voyage
de plaisirs,la troublaplusqu'onnele pontcroireaujourd'hui,
et sonchagrinétonnaitmémolesfemmesles plusromanesques
de ces tempssi éloignésde nous.Lavie du inonde,et surtout
oellcdela cour,luidevintdeplusen plusdifficile. (P. H.)
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l/archichancelier Cambacérès demeurait pour

la direction du Conseil d'Klat, dont il s'acquit-

lait bien, et pour l'aire les honneurs de Paris. Il

recevait beaucoup de personnes, qu'il accueillait

avec, une politesse mêlée d'une certaine morgue

qui donnait à sa manière une teinte de ridi-

cule.

Au reste, Paris et la Fiance étaient alors dans

le plus grand repos; tout semblait s'entendre

pour marcher vers l'ordre, et demeurer dans la

soumission, {/empereur commença son voyage

par la Champagne. Il alla à Uricnnc, cl passa un

jour dans le beau château de ce nom, pour visiter

le berceau de sa jeunesse. Madame de Ihienne

faisait profession d'un extrême enthousiasme pour

lui, cl, comme il savait gré de l'adoration, il fut

très aimable chez elle. Il y avait alors quelque

chose d'amusant à voir, à Paris, quelques-uns des

parents de madame de Dricnne recevoir les lettres

animées qu'elle écrivait sur ce séjour impérial.

Cependant, comme elles rapportaient des faits,

ces lettres produisirent bon effet dans ce qu'on

appelle chez nous la bonne compagnie. Le succès

est chose facile aux puissants de ce monde; il

faut qu'ils soient ou bien malveillants ou bien
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maladroils, quand ils 110parviennent pas à nous

plaire.

l'eu de jours après ces .^cantls tluparls,Taitiilo

suivant parut dans le Moniteur :

a Monsieur .Jérôme IJonaparlc est arrivé à Lis-

bonne sur un bâtiment américain, sur lequel

étaient inscrits comme passagers « monsieur et

mademoiselle Pallerson ». M. Jérôme a pris aus-

sitôt la poste pour Madrid. Monsieur et made-

moiselle sont rembarques. On les croit retournés

en Amérique. »

Je crois qu'ils passèrent alors en Angleterre.

Ile M. Pallerson n'était autre eliose que le beau-

père de Jérôme. Celui-ci, devenu amoureux en

Amérique de la lille d'un négociant américain,

l'avait épousée, se nattant d'obtenir, après quelque

mécontentement, le pardon de son frère. Mais Ilo-

naparte, qui rêvait dès lors d'autres projets pour

sa famille, montra le plus grand courroux, ca>sa

i. Voicicoinnientl'empereurannonçaitle retourîlesonfrère
auministrede la marine,le vice-amiralDecrès:

« Mil111,23iloivalnuXIII(13mui1805).
»MonsieurDecrès,M.Jérômeest arrivé.Mademoisellel'.it-

tersonejt retournéeen Aniérii|iic.Il a reconnuson erreuret
désavouecette |ier.sonnepoursa femme.Il promutîle l'airedes
miracles.En attendant,je l'ai envoyéà Gènespour quelque
temps.» (p. H.)
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le mariage, et força son frère à une séparation

sul>ile. Jérôme se rendit en Italie, et le joignit à

Turin ; il fut fort maltraité, et recul l'ordre de se

rendre sur l'une de nos Hottes qui croisait dans

la Méditerranée; il demeura en mer pendant un

assez long temps, et ne rentra en grâce que plu-

sieurs mois après.

L'empereur fut accueilli dans toute la France

avec un enthousiasme réel. Il séjourna à Lyon, où

il s'attacha les commerçants par des ordonnances

qui leur étaient favorables;enfin, il passa le mont

Genis, et demeura quelques jours à Turin.

Cependant, M. de Uémusat était arrivé à Milan,

où il avait trouvé le prince Fugène, qui le reçut

avec cette cordialité qui lui est si naturelle. Ce

prince questionna mon mari sur ce qui s'était

passé à Paris depuis son départ, et parvint à tirer

de lui quelques-unes des particularités relatives à

madame de X... qui blessèrent ses anciens senti-

ments. M. de Hémusat me mandait qu'il menait

une vie assez paisible, en attendant la cour. Il par-

courait Milan, qui lui parut une triste ville, ainsi

que le palais. Les habitants montraient peu d'em-

pressement aux Français; les nobles se tenaient

renfermés chez eux, sous prétexte qu'ils n'étaient
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point assez riches pour faire convenablement les

honneurs de leur maison. Le prince Kugène s'ef-

forçait de les attirer autour de lui, mais il avait

peine à y réussir. Les Italiens, encore en suspens,

ne savaient s'ils devaient se réjouir de la destinée

nouvelle qu'on leur imposait.

M. de Hémusat m'a écrit, à cette époque, des

détails curieux sur le genre de vie des Milanais.

Leur ignorance de tous les agrémentsde la société,

ce manque absolu des jouissances de la vie de fa-

mille, les maris étrangers à leurs femmes laissant

un cavalière servante les soigner; la tristesse des

spectacles; l'obscurité des salles, qui permet, à cha-

cun de s'y rendre sans toilette et de s'occuper sou-

vent à toute autre chose, dans les loges presque

closes, qu'à écouter l'opéra; le peu de diversité

des représentations; la comparaison des coutumes

de ce pays avec les usages de la France; tout cela

donnait a M. de Hémusat matière à des observa-

tions toutes à l'avantage de notre aimable pat rie, et

ajoutait à son désir de s'y retrouver près île moi.

Pendant ce temps, l'empereur parcourait les

lieux de ses premières victoires. 11lit une revue

considérable sur le champ de bataille de Marengo

même, et y distribua des croix.
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Les troupes qu'on avait réunies sous prétexte de

celle, revue, et qu'on tint ensuite dans le voisinage

de l'Adiré, lurent une des raisons, ou des pré-

textes, pour lesquelles le cabinet autrichien accrut

encore la ligne de défense déjà considérable qui

avait ordre de se tenir derrière ce ilcuvc; et, par

suite, la politique française s'effaroucha de ces

précautions.

Le 9 niai, l'empereur arrivait Milan. Sa présence

donna à cette ville un grand mouvement, et les

circonstances du couronnement y éveillèrent les

ambitions, comme il élail arrivé à Paris. Les plus

grands seigneurs milanais commencèrent à sou-

haiter les nouvelles distinctions et les avantages

qui y étaient attachés; on parlait d'indépendance

et d'unité de gouvernement aux Italiens, et ils se

livrèrent aux espérances qu'il leur fut permis de

concevoir.

Dès l'arrivée de notre cour à Milan, je fus frappée

du ton de tristesse des lellrcs de M. de Hémusal,

et, bientôt après, je fus informée qu'il avait à

soulfrir du mécontentement, subit que son maître

éprouvait contre lui, un peu injustement.Les lettres

étaient assez soigneusement ouvertes; cet officier 1

1. M.Sak'inbcnl.(1».H.)
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dont j'ai parlé, spectateur caustique de ce qui se

faisait à Milan, s'imagina d'écrire à Paris des ru-

ais assez gais, et un peu railleurs, de ce qui se

passait sous ses yeux. M. de Uéinusat recul l'ordre

de le faire repartir pour Paris, sans qu'on lui ex-

pliquai d'abord pourquoi, et ce ne fut que plus

tard qu'il apprit la cause d'une pareille injonction.

Le mécontentement de Uonaparte ne s'arrêta

point sur le secrétaire, et retomba encore sur ce-

lui (pli l'avait amené.

En outre, le prince Eugène laissa échapper quel-

ques-unes des particularités qu'il avait obtenues

delà confiance de mon mari, et, enlin,on vit dans

nos lettres, comme je l'ai déjà dit, des senti-

ments qui prouvaient (pie toutes nos pensées

n'étaient pas entièrement concentrées dans les in-

térêts de notre situation. Tous ces motifs réunis

suffisaient pour donner de l'humour à un maître

naturellement irascible, et il arriva que, selon sa

coutume, qui était (Remployer toujours les hommes

à son profit| quand ils lui étaient utiles, quelle

que fut sa disposition à leur égard, il exigea de

mon mari un service d'une exactitude rigoureuse,

parce «pie l'ancienneté de M. de Hémusat dans le

palais lui donnait une plus grande habitude sur



112 MfiMOIIlES I>KMADAMEDE KEMUSAT.

1111cérémonial qui devenait tous les jours plus

minutieux, et auquel l'empereur mettait de plus

en plus de l'importance. Mais, en môme temps, il

le traitait avec sécheresse cl dureté, répétant tou-

jours à ceux qui, avec raison, lui vantaient les

qualités estimables et distinguées de mon mari :

« Tout cela peut être, mais il n'est pas à moi

comme je voudrais qu'il lut. » Ce reproche a été

continuel dans sa bouche pendant toutes les an-

nées que nous avons passées près de lui, et peut-

être y a-t-il quelque mérite à n'avoir pas cessé du

le mériter.

Cette vie animée, et pourtant oisive, d'une cour,

donnèrent à M. de Talleyrand cl à M. de Hémusat

l'occasion de se connaître un peu davantage, et

jetèrent les premiers fondements d'une liaison

qui, plus tard, m'a causé bien des émotions di-

verses.

Le tact fin et naturellement, droit de M. de Tal-

leyrand démêla l'esprit just% et observateur de

mon mari; ils s'entendirent sur une multitude de

choses, cl ces deux caractères si opposés n'empê-

chèrent point qu'ils ne trouvassent du charnu'

à Péchangc de leurs idées. Un jour, M. de Talley-

rand dit à M. de Kémusat : « Vous n'êtes pas, je
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le vois, sans quelque défiance de moi. Je sais d'où

elle vous vient. Nous servons un maître qui n'aime

pas les liaisons. Kn nous voyant attachés tous

deux à un même service, il a prévu des relations

entre nous. Vous êtes un homme d'esprit, et c'est

assez pour lui Taire souhaiter que Vous et moi

demeurions isolés. Il vous a donc prévenu, il a

cherché aussi par je ne sais quels rapports à me

incltrc en défiance, cl il ne tiendrait pas à lui que

nous ne demeurassions en réserve vis-à-vis l'un

de l'autre. C'est une de ses faiblesses qu'il faut re-

connaître, ménager et excuser, sans s'y soumettre

entièrement. » Cette manière naturelle de parler,

accompagnée do celle bonne grAce que M. de Tal-

leyrand sait si bien prendre quand il veut, plut à

mon mari,qui trouva dans celle liaison, d'ailleurs,

un dédommagement à l'ennui de son métier 1.

I. Celtedélîtneopréparéei;t entretenuepur l'empereurentre
soujfrantlchambellanet sonpremierelianiliellai),a été lente à
•Vlf.Hvr,et,malgréla lionnevolontéet le bonespritdeIonsdeux,
l'intimitén'estvernieque.plustard, l'annéesuivante,pondantle

\oyaged'Allemagne.Aprèslespiornièresavancesde M.de îal-
leyraud,monyrand-pèreéeri\ait encoreà sa femmedansune
l'Uiedatéede Milan,le 17floréalan Mil(7 maiINOÔ): «M.de

Talleyrandest ici depuishuit jours. Il ne tient qu'àmoide le
•Toircmonmeilleurami. !1en a Imille langage.Je vaisassez
fiiezlui: ilprendmonliraspartoutoù il me trouve,rame avec
moià l'oreillependantdeuxmitroisheuresde suite,médit des
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M. de Itémusal s'aperçut à celle époque que M. de

ïalleyranil, qui avait sur Honaparlc tout le crédit

que iloimeiil des talents vraiment utiles, éprouvait

une grande jalousie du crédit deFouclié, qu'il n'ai-

mait point, et qu'il nourrissait intérieurement

un véritable mépris pour M.Maret, mépris que, dès

celle époque, il satisfaisait par ces railleries mor-

dantes qui lui sont familières, cl auxquelles il est

difficile d'échapper. Sans aucune illusion sur l'em-

pereur, il le servait bien cependant, niaisens'eflbr-

cant de lier ses passions par les situations dans

lesquelles il essayait de le mettre, soit à l'égard des

étrangers, soit en France, en l'engageant à créer

certaines institutions qui devaient, en effet, le

contraindre. L'empereur, qui, comme je l'ai dit,

aimait à créer, et qui d'ailleurs comprenait vile et

saisissait proinplemenl ce qui lui paraissait neuf

et imposant, adoptait facilement les conseils de

il. de Talleyrand, et jetait avec lui les premiers

fondements de ce qui était utile. Mais, ensuite, son

chosesi|iiiont toute littournurede confidences,s'occupedenii
fortune,m'enentretient,veut4110je suisdistinguédetousles .ut-
ileseliaiiiliellans.Ditesdonc,maelièicamie,est-ce-queje serai*
en crédit'.'Ouliien,plutôt,aurait-ilquelquetourà mejouer'.'>
l'eude.tempsaprès,le langagedevienttoutdifférent,et laliaison
fut très intimeet bienaffectueusedesdeuxcôtés. (P. II.)
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esprit de domination, sa défiance, sa crainte

d'être enchaîné lui faisaient redouter la puissance

de ce qu'il avait créé, et, par un caprice inattendu,

il sortait tout à coup de la roule où il était entré,

et suspendait ou brisait lui-même le travail com-

mencé. M. de Talleyrand s'en irritait ; mais, natu-

rellement indolent et léger, il ne trouvait pas en

lui la force et la suite qui lutte dans le détail, et

finissait parnégligeret abandonner uneenlreprise

qui aurait demandé une surveillance fatigante

pour lui. La suite des événements expliquera tout

cela mieux que je ne fais dans ce moment ; il me

suffit d'indiquer ce que M. de Kéiniisat coinnienea

dès lors à apercevoir quoiqu'un peu confusément,

dépendant, la guerre s'allumait entre l'Angle-

terre et l'Kspagnc; nous faisions journellement

des tentatives sur mer; quelques-unes nous réus-

sirent assez bien. Une Hotte, sortie de Toulon,

trouva moyen de joindre l'escadre espagnole. On

lit dans les journaux beaucoup de bruit de ce

succès 1.
'

Le 23 mai, Honapartc fut couronné roi d'Italie.

1. 11s'agit iridel'heureuse,sortiedo l'amiralVilleneuve,qui,
ayantmisa la voilele.'50mars,avaitpulimiterle portduToulon
.'ansrencontrerla (lotteanj.'liise.(P. 1t.)

II. 10
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La cérémonie lui belle, <( pareille à celle qui avait

eu lieu à Paris. L'impératrice y assista dans une

tribune. M de Réinusat me conta que le frémisse-

ment avait été général dans l'église, au moment

où Bonaparte, saisissant la couronne de Fer et la

plaçant sur sa tête, prononça d'une voix mena-

çante la formule antique : 11cielo me la diede,

ynui a chi la toccherà ! Le reste du temps qu'on

demeura a Milan fut employé en fêtes d'une part,

et, de l'autre, en décrets qui réglèrent la situation

et l'administration du nouveau royaume. Des ré-

jouissances eurent lieu sur tous les points de la

France pour cet événement. Cependant il inquié-

tait un assez grand nombre de gens, qui présa-

geaient que la guerre avec l'Autriche en devien-

drait la suite.

Le. A juin, on vit arriver à Milan le doge de

Gênes, qui venait demander la réunion de sa répu-

blique à l'Empire. Cette démarche, concertée ou

commandée d'avance, fut accueillie avec une

grande cérémonie; et, aussitôt, cette portion d<^

l'Italie fut partagée en nouveaux déparlements.

Peu après, la nouvelle constitution fut offerte au

Corps législatif italien, et le prince Fugènc [fui

déclaré vice-roi du royaume. On créa l'ordre de la
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couronne do Fer, et, les distributions étant laites,

l'empereur quitta Milan, et fit un voyage qui, en

apparence, semblait une course d'agrément, et qui

n'était qu'une reconnaissance des forces autri-

chiennes sur la ligne de PAdige./

Par le traité de Campo-Formio, Bonaparte avait

abandonné à l'empereur d'Autriche les Etals véni-

tiens, et cela rendait celui-ci voisin redoutable du

royaume d'Italie. Arrivé à Vérone, que PAdige

partage en deux, il recul la visite du baron de

Vincent, qui commandait la garnison autrichienne,

dans la partie de la ville de Vérone qui apparte-

nait à son souverain. Le baron parut chargé de

s'informer de l'état des forces que nous avions en

Italie; l'empereur, de son côté, observa celles de

l'étranger. En parcourant les rives de PAdige,

il comprit qu'il faudrait construire des forts qui

pussent défendre le fleuve; mais, calculant le temps

et la dépense nécessaires, il lui échappa de dire

qu'il serait plus court cl mieux entendu d'éloigner

la puissance autrichienne de celle frontière; et,

dès cet instant, on peut croire qu'intérieurement

il résolut la guerre qui éclata quelques mois après.

D'ailleurs, l'empereur d'Autriche ne pouvait voir

avec indifférence, de son côté, la puissance que la
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l'Yanec venait d'acquérir en Italie; et le gouver-

nement anglais, quis'elïoreait de nous susciter une

guerre conlinenlale, prolita habilement des in-

quiétudes de l'empereur d'Autriche et des mé-

contentements qui refroidirent peu à peu nos rela-

tions avec la Russie. Les journaux anglais se

hâtèrent de publier que l'empereur n'avait passé

la revu;", de ses troupes en Italie que pour les

mellre sur le pied d'une armée redoutable; on

commença aussi à faire marcher quelques corps

aulrichiens, et les apparences de paix qui furent

encore observées jusqu'à la rupture ne servirent

qu'aux préparatifs des deux empereurs, devenus

à cette époque ennemis presque déclarés.
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(1805.

FêtesdeVéroneet tic Gènes.— LecardinalMtiiry.— Mi vie
retiréeà la campagne.— MadameLouis lînnapatt-*.— /.«

Templiers.—licteur de l'empereur.— Sesamusements.—

Mariagede M.deTalleyrand.—Laguerreest déelarée.

L'empereur, dans sa tournée, visita Crémone,

Vérone, Manloue, Bologne, Modène, Parme, Plai-

sance, et. vint à Gènes, où il fut reçu avec enthou-

siasme. 11fit venir dans cette dernière ville l'ar-

cliilrésoricr Le Brun, à qui il confia le soin de

surveiller la nouvelle administration qu'il y éta-

blissait. Là aussi il se sépara de sa soeur Klisa, qui

l'avait accompagné dans son voyage, et à qui il

donna encore la petite république de Lucques, qu'il

joignit aux États de Piombino. On commença à

revoir, à cette époque, les Français décorés des

croix et cordons étrangers. Des ordres prussiens,

bavarois et espagnols furent envoyés à l'empereur

pour qu'il les distribuât à son gré. Il les partagea
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entre ses glands officiers, quelques-uns de ses mi-

nistres, et une partie de ses maréchaux.

A Vérone, or donna A l'empereur le spectacle

d'un coinhat de, chiens cl de taureaux, dans l'an-

cien amphithéâtre qui contenait quarante mille

spectateurs. A son arrivée, un cri général d'ap-

plaudissement s'étanl éle\é, il fut véritablement

ému de ces acclamations, imposantes par leur

nombre et le lieu où il se voyait appelé à les rece-

voir; mais les fêles données à Gènes furent réelle-

ment magiques. On avait construit des jardins flot-

tants sur de vastes barques; ces jardins aboutis-

saient tous à une sorte de temple, flottant aussi, qui,

s'étant approché du rivage, reçut Bonaparte et sa

cour. Alors toutes ces barques liées entre elles

s'étant éloignées dans le port, l'empereur se trouva

au milieu d'une île charmante d'où il put con-

templer la ville de Gôncs, illuminée avec soin et

comme embrasée par des feux d'artifice tirés de

plusieurs endroits en môme temps.

Tandis qu'on était à Gènes, M. de Talleyrand

eut un petit plaisir qui se trouva complètement

dans son goût, car il s'amusait partout où il pou-

vait découvrir et foire apercevoir un ridicule. Le

cardinal Maury, retiré à Rome depuis son émi-
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gration, y jouissait de la réputation quo l'ardeur

de ses opinions lui avait acquise dans nolro

fameuse Assemblée constituante. Il avait cepen-

dant le désir de rentrer en Franco. M.doTalloyrand

lui écrivit de Gônes et le détermina à venir so pré-

senior a l'empereur. Il arriva, et prenant aussitôt

celte attitude obséquieuse que nous lui avons vu

garder exactement depuis, il entra dans Gônes en

répétant à haute voix qu'il venait voir le grand

homme. Il obtint une audience; le grand homme le

jugea vite, et tout en l'estimant ce qu'il valait, se

complut dans l'idée de lui faire donner un dé-

menti à sa conduite passée. Il le gagna facilement,

en le caressant un peu, l'attira en Franco, où nous

lui avons vu jouer un rôle passablement ridicule.

M, de Talleyrand, chez lequel les souvenirs de l'As-

scmblée constituante ne s'étaient point effacés,

trouva bien des occasions d'excercer ses petites

vengeances sur le cardinal, en donnantà la sottise

de ses flatteries l'évidence la plus maligne.

À Gônes, M. l'abbé de Bioglie fut nommé évoque

d'Acqui.

Tandis que l'empereur allait ainsi, parcourant

PItalie et y consolidant sa puissance, que tout le

monde autour de lui se fatiguait de la représenta-
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linii continuelle dans laquelle il retenait sa cour,

que l'impératrice, heureuse de l'élévation de son

(ils, etrjiomtant affligée de s'en voir séparée, s'a-

)iiusait de toutes ees l'êtes dont elle était l'ob-

jel, et tU^ exhibitions magnifiques qu'elle Taisait

de toutes ses pierreries et de ses plus élé-

gantes toilettes, je menais une vie paisible et

agréable dans la vallée de Montmorency, chez

madame d'IIoudetot dont j'ai déjà parlé. Les sou-

venirs de cette aimable femme me reportaient

vers le temps qu'elle se plaisait à conter; je m'a-

musais à l'entendre parler de ces fameux philo-

sophes qu'elle avait tant connus, et dont elle re-

disait fort bien les habitudes et les conversations.

Tout animée par les confessions de Jean-Jacques

liousseau, je m'étonnais quelquefois de la trouver

refroidie sur son compte; et je dirai en passant

que l'opinion de madame d'IIoudetot, qui semble-

rait avoir dû conserver plus d'indulgence qu'une

autre pour Rousseau, n'a pas peu contribué à me

mettre en défiance sur le caractère de cet homme

qui, je crois, n'a eu d'élévation que dans le talent 1.

t. Magrand'mèreétait,commeonle voitet commeje l'ai «lit
danslapréface<lecetouvrage,très liéeavecmadamed'IIoudetot,
maigrela différencedes âges, des sentimentset des situation*.
Onne lira doncpas sansintérêtce qu'elleécrivaità sonmari,
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Paris était, pendant celle absence, solitaire et

paisible. La famille impériale vivait dispersée à la

campagne. .le voyais quelquefois madame Louis

llonaparte à Saint-Leu que son mari avait acheté.

Louis paraissait, exclusivement occupé des embel-

lissements de son jardin. Sa femme était solitaire,

limantli! séjourqu'ellefaisait,en ceunimentmême,chezcelle
femmecélèbre,par les confessionsde llousscau,et par les mé-
moires<lemadamed'Kpinay: « Sannois,"22floréalan XIII

(i"2mai 180ô).Cemalin,aprèslesleçonsdeCharles,j'ai été voir
madamed'Iloudclotdanssonpetitcabinet.Kilom'atrouvéedigne,
d'êtreadmiseà de petitesconfidencessentimentales,quej'ai d'au-
tantmieuxreçuesquemapenséehabituelle,tournéevers loi,cl
devenueun peumélancoliquepar l'absence,me rend1resacces-
sibleà entrerdanstoutesles émotionsdeeienr. Kllem'amontré
desversqu'elleavaitfaitspoursonancienami(M.deSainl-I.am-
berO,m'afaitvoirtroisportraitsqu'elleavaitde lui,et m'a parlé
de sesjouissancespassées,desessouvenirset desesregrets,avec
unesortede.naïvetéet d'ignorancedumal,sije puis parlerainsi,
quilarendaittouchanteet excusableà mesyeux.Monami,je suis
convaincuequela sociétéde cette femmeserait dangereusepour
unefemmefaible,oumalheureusedanssonchoix.Cellequi hési-
teraitencoreentre soncoeuret la vertuferaitbien de la fuir,
cent(ois plusproinptementencorequ'ellene s'éloigneraitd'une

personnecorrompue.Elleestsi calme,si heureuse,si peuinquiète
desonsortfutur!Ilsembleenfinqu'ellese.reposesurcelleparole
de l'Évangilequiparaitfaitepourelle: «Rcaucounde pécbéslui
serontremis,parcequ'ellea beaucoupaimé! «

» N'allezpascroire,pourtant,quece spectacled'unevieillesse
paisibleaprèsunejeunesseunpeuégarée,dérangemesprincipes.
Je ne mefaispasplusfortequ'uneautre,moncherami,etje sens
surtoutmavertubiensolide,parcequ'elleestappuyéesurle bon-
heuretsur l'amour.Je repondsdemoi,parcequeje t'aimeet que
je te suischère.Douzeannéesd'expériencem'ontassezprouvé
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malade, ri toujours 'craintive do laisser échapper

un mol qui lui déplût. Mlle n'avait osé ni se ré-

jouir de l'élévation du prince Eugène, ni pleurer

son absence qui devenait indéfinie. Kilo écrivait

peu, car elle ne croyait pas que le secret de ses

lettres fût respecté.

quemoucoeurt'étaituniquementdestiné,mais,ta sévéritédùt-
cllos'en alarmer,je n'auraispasclé si sûresi lu n'avaispasété
monmari.» Quelquesannéespluslard,versla fin ilu moisilo
janvier 1813, madamed'IIoudetotmouraità l'âge de quatre-
vingt-troisans,et magrand'mèrctraçaitd'ellece portraitqueje
retrouvedans un de ses cahiers.« Madamed'IIoudetotvient de
mouriraprès une heureuseet longuecarrière.Au milieudes

«nagespublics,savieillessea été paisible,sa mortdouceet calme.
Est-cedoncla puissanced'uneraisonexercée,est-cele courage
d'uneAmeforte,est-ceenfinle concoursdesévénementsquioui
donnéà sa vieunaspectsi égal,à sesderniersmomentsunrépons
si touchant?Non,sansdoute.Soncaractèrene.devaitpasla pré-
munircontreles chosesquiheurtentla vie, maisil a du l'empê-
cherde les rencontrer.Semblableà cesenfantsaimablesqu'un
heureuxinstinct faitpassern côtéde recueilsansl'avoirprévu
nien être froissés,clica traverséle mondeaveccelteconfiance
quin'accompagneordinairementquelajeunesse,et qu'onestac-
coutuméderespecter,parcequ'onsaitqu'enessayantdel'avertir,
on serait bien plus sûr d'attristerque d'éclairersa touchante
ignorance.

» Madamed'IIoudetotétait néedansuneépoqueheureuseet
brillantede,notremonarchie.Leshommesde géniequiavaient,
en quelquesorte, illuminéle règnede LouisXIV,laissaientaprès
eux en s'éteignantune tracede lumièreprolongéequi suffisait
encorepouréchaufferl'espritde leurssuccesseurs.Lalongueet
pacifiqueadministrationdu cardinalde Flcurydonnaitauxarts
etaux talentsle tempsdose développer.Madamed'IIoudetotput
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Dans une des visites que je lui lis, elle m'apprit

que le bruit s'était répandu que .M.M.de Poli^nac,

enfermés au château de llam, avaient fait ^ ten-

tatives pour s'échapper, qu'on les avait transférés

au Temple, qu'on accusait madame Uonaparlo

d'y prendre, par moi, un assez grand intérêt.

rencontrerfacilement,dèssajeunesse,lesoccasionsde.satisfaire
lesgoûts«|u*ellcapportadansle inonde.Mariéecommeonma-
riaitalors,elletint d'aborddansla sociétéla placequ'ony voit
tenirà presquetoutes lesjeunes personnes.Depuisquinzeans

jusqu'àvingtles femmesse ressemblentà peuprès.Elevéesdans
les mêmeshabitudes,forméespar la mêmeéducation,leur jeu-
nessese montre,avecplusoumoinsd'agréments,niaistoujours
avecles mêmesapparencesdesqualitésabsolumentnécessaires;'i

l'élogequ'ondoitpouvoirfaired'unefilleà marier.Aussi,la plu-
partdutemps,se marient-ellesqu'onignoreencore,mêmeleurs

parents,mêmeelles-mêmes,lesqualitésoulesdéfautsquidiri-

gerontleurconduite.
» Il arrivede là que leurspremièresactionsdansla viesont

moinsle résultatde leurspenchantsqueceluido lasecondeédu-
cationqu'ellesreçoiventdu mondeet del'épouxquilesa choi-
sies.Combiende femmesquine se sontconnuesqu'aprèsavoir

triomphéde leurssentiments,oucédé à leursfaiblesses!Com-
biense sontignorées,fauted'événementsqui eussentdéveloppé
leurssecrètesdispositions!Celled'entreles femmesquiapporte
d'avancedesprincipesétablis,quilesconserveencoremêmedans
sesfautes,qui sait enfinles retrouveraprès, celle-làestsans
douted'unetrempeforteet particulière.Madamed'Iloudetot,dont
celtedigressionnenousa pasautantécartésqu'onpourraitd'abord
le supposer,ne peut pas être assurémentcomprisedanscette
classe.Cependantlacouleurd'alTeetionqu'ellea sudonnerà cha-
cunedesactionsde sa vie,lui mériteune placeparticulièreque
justifiecettetouchanteuniformité.
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dette iicciis.-itioii,«Jonlmadame Louis soupçonnait

.Mural d'être l'auteur, n'avait assurément aueun

rondement; madame Jlonaparle ne pensait plus à

«es di'iix prisonniers, et, moi, j'avais entièrement

perdu de vue la duchesse de- lYdignae.

.le m'appliquai à vivre fort retirée, afin de pou-

. Madamed'lloudctoifutdoncélevéecommesescontemporaines.
I)e<incidentspaiticulici*li placèrent«ian;une sociétéqui pro-
fessaitili-sopinionsquila si'tltii-iifiit,sansl'égarer.Kntonréodo

gensiltj lettres,elleaimaleuresprit,apprécialeur»talent-,mais
elle Ile partageapoint !••ilIS pa -iniis.Lice surtoutavecCêllX

qu'onappelaitalorslesjthUowphesouïes académiciens,sa jeune,
et riant»;imaginations'amusaitde laformepiquantequ'ilssavaient
donnerà lacensure.Leurpliiluithiopiegénérale,qu'una vues'ali-
mentersouventaux dépensdesallcctionsindividuelles,plaisaità
soncn-iir.Klles'attachaitauxpriuejpesd'unesectequiprêchait
l'amourde l'humanité,et quin'avaitpasprévu,oupeut-êtren'a-
vaitpasvouluprévoir,quelesnouvellesinstitutionsqu'ilsvoulaient

fonder,ne{pouvants'éleverquesurlesruinesdesanciennes,il eu
résulteraitnu momentd'anarchiesociale,seule partiede leur

planqui ait été exécutée.Desvoixamiesprêchaientà madame
d'Iloiidetotune doctrinenouvelle,emhellieduprestige,de l'esprit
et quelquefoisdu talent.Empresséedejouir,elle donnaitpeu«Je

tempsàlaréflexion.l'ourécouterlesavertissementsde la raison,
il fautsoumettrele plaisirà quelquesmomentsd'interrègne,qui
auraientattristémadamed'Iloudetot.Silanaturede ses liaisons
l'a quelquefoisentraînée,si quelqueamisincèreen a gémi,je
doutequ'ilait jamaistentéde ladétromper.Sonerreurétaitcell
•luripur;le moyendedétruireunesemblableillusion?

* Onne peutguèreporterplusloin quemadamed'Iloudetot,
je ne diraipasla bonté,maislabienveillance.Labontédemande
un certaindiscernementdumal; ellelevoitet le pardonne.Ma-
damed'Iloudetotne l'ajamaisobservédansquiquecesoit.Nous
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voir répondre par ma solitude aux discours quo

l'on essayerait do tenir sur ma conduite; mais je

fus, do plus en plus, affligée do ces précautions, ot

surtout do no pouvoir profiter do la place où jo

mo trouvais, pour être utile autant que je l'aurais

désiré, soit à l'empereur lui-môme, soit aux por-

l'avonsvuosouffrirà cet égard,souffrirréellement,lorsqu'onex-
primaitlomoindreblàmodevantcllo,et danscesoccasionscllo
imposaitsilenced'unemanièrequi n'étaitjamaisdésobligeante,
carelle montraittoutsimplementla peinequ'onlui Taisaitéprou-
ver.Cettebienveillanceaprolongéla jeunessedoses sentiments
et de ses goûts.L'habitudedu blàmoaiguisepeut-êtrel'esprit,
beaucoupplusqu'ellene l'étcnd,mais,à coupsûr, elledessèche
le coeur,et produitun mécontentementanticipéquidécolorela
vie.Heureuxceluiquimeurtsansêtre détrompé!Levoileclairet
léger,quiserademeurésursesyeux,donneraà toutcequi l'en-
vironneune fraîcheuret un charmeque lavieillessene ternira
point.Aussimadamed'Houdetotdisait-ellesouvent: «Lesplaisirs
»m'ontquitléo,maisje n'aipasàmereprocherdem'étredégoûtée
»d'aucun.»Cettedispositionlarendaitindulgcntodansl'habitude
de la vie,et facileavecla jeunesse.Ellelui permettaitdejouir
desbiensqu'elleavaitappréciéselle-même,et dontelleaimaitle
souvenir,carsonâmeconservaitunesortedoreconnaissancepour
toutesles époquesde savie.

i Parunesuitedumômecaractère,elleavaitéprouvédebonne
heureungoût trèsvifpourla campagne.Avidedejouir de tout
ce quis'offraità ses impressions,elle s'étaitbiengardéede ne
pasconnaîtrecellesquopeutinspirer la vue d'unbeausite et
d'unerianteverdure.Elledemeuraiten extasedevantunpointde
vuoquiluiplaisait,elleécoutaitavecravissementlechantdesoi-
seaux,elle aimaità contemplerunebellefleur,et toutcelajus-
que dans les dernièresannéesde sa vie. Jeune,elleeût voulu
toutaimer,et ceuxdesesgoûtsqu'elleavaitpugardersurle soir
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sonnes qui voulaient obtenir de lui, par moi,

quelques ^rAccs.

Il y a dans mon humeur généralement assez de

bienveillance; de plus, je mettais un peu d'amour-

propre qui, je crois, n'était pas mal entendu, à ser-

vir ceux qui, dans le début, m'avaient blAmée, et à

îlescs ans,embellissaientencoresavieillesse,commeils avaient
concouruà parer celteheureuseépoquequinouspermetd'atta-
cherunplaisirà chacunede nossensations.

»Madamed'Iloudelot,quiannaitpassionnémentlesvers,enfai-
sait elle-mêmede fortjolis.Enles publiant,elle eûtacquisfaci-
lementune célébritéqu'elle était loin de souhaiter,car toute

espècedevanité,futétrangle à soncaractère.Ellesefitun amu-
sementde sontalent; ce talentfutaussidirigépar soncoeur,et

ajoutaencoreà sesplaisirs.
»Sur l'automnede sa vie,elle futexposée,commeuneautre,

auxlristc3impressionsproduitespar les mouvementspolitiques.
Maissonaimablecaractèresut encorela secourirà cettefuneste

époque.Pendantle règnedela Terreur,ellevécutà la campagne;
sa retraiteyfutrespectée;sesparentss'ypressaientautourd'elle.
Il sepourraitbienqu'ellen'eûtconservéde ce tempsque lesou-
venirde l'obligation,imposéealors,île serapprocherlesunsdes

autres,pourvivredans cetteintimitéde familleet d'affectionà

laquellele dangeret l'inquiétudedonnaientun prixdonton ne
sefûtpasdoutédansun tempsde reposetdeplaisirs.

»Rentréedanslemonde,quandnostroublescessèrent,elleyrap-
portasabienveillanceaccoutumée,et cherchaà jouirencoredes
biensqui ne pouvaientlui échapper.Lebesoind'aimer,qui fut

toujoursle premierde sesbesoins,la conduisità fairesuccéder
à des amisqu'elleavaitperdus,d'autresamisplusjeunesqu'elle
choisitavecgoût,et dontla nouvelleaffectionlatrompaitsurses

pertes.Elle croyaithonorerencoreceuxqu'elleavaitaimés,et
dontellesevoyaitprivée,en cultivantdansun àgcavancélesfa-
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imposer silence à leurs critiques de ma conduite,

par une foule de services qui n'auraient pas été

sans générosité. Enfin, je croyais encore que l'em-

pereur s'attacherait des personnes rétives, par la

permission qu'il m'accorderait 'l'apporter jusqu'à

lui leurs sollicitations et leurs besoins; et, comme

je l'aimais encore, quoiqu'il m'inspirât plus de

crainte que par le passé, je souhaitais toujours

cultesdesoncoeur.Tropfaiblepoursesoutenir«huissa vieillesse

parsesseulssouvenirs,ellene crutpasqu'ilfallûtcesserd'aimer
avantdecesserdevivre.Uneprovidenceindulgentela serviten-
coreen préservantsesdernièresannéesde l'isolementquilesac-

compagneordinairement.Dessoinsassiduset délicatsembellirent
sesvieuxjoursde quelques-unesdes couleursqui avaientégayé
sonprintemps;une amitiécomplaisanteconsentità prendreavec
ellela formequ'elleétaitaccoutuméede donnerà sessentiments.
Laraison,austèreet détrompée,pouvaitquelquefoissourirede
celleéternellejeunessede soncoeur,maiscesourireétaitsans

malignité,et, sur lafin desa vie,madamed'Iloudetottrouvaen-
coredans le mondecette indulgenceaffectueuseque l'enfance
airv.Mcparaîtavoirseulele droitde réclamer.

»D'ailleurs,ellea prouvé,par le courageet lecalmequ'ellea
montrésdans sesderniersmoments,que l'exerciceprolongédes
facultésdu coeurn'enaffaiblitpointl'énergie.Ellea sentiqu'elle
mourait,et cependant,en quittantune viesi heureuse,ellen'a
laissééchapperquel'expressiond'unregretaussi tendrequetou-
chant, i Nem'oubliezpas, » disait-elleà ses parentset à ses
amisen pleursautourde sonlit de mort,«j'auraisplusde cou-
»rages'il ne fallaitpas vousquitter,maisdu moinsqueje vive
»dansvotresouvenir!» C'estainsiqu'elleranimaitencoreparle
sentimentune vieprêteà s'éteindre,et cesseulsmots: J'aime!
ontétéle dernieraccentquesonâmeen s'exhalautaitportévers
la Divinité.» (P. K.)
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qu'il se lit aimer. Mais il fallut bien m'aperce voir

que, mon plan n'étant pas toujours approuvé

par lui, je pourrais m'en trouver dupe. Il fallut

songer à me défendre, plutôt «pie chercher à

protéger les autres. Je faisais sur tout cela des

réflexions qui m'affligeaient; puis, dans d'autres

moments, prenant mon parti, je m'arrangeais iks

inégalités de ma situation, me déterminant à n'en

regarder que le côté agréable. J'avais dans le

monde une petite considération qui me plaisait, de

l'aisance, pourtant accompagnée d'un pctùlc gène,

comme il arrive toujours aux gens dont la foi-

lune est peu solide, cl dont les dépenses sont obli-

gées. .Maisj'étais jeune, et je ne pensais pas beau-

coup à l'avenir. La société qui m'entourait élait

agréable, ma mère parfaite, mon mari aimable cl

bon, mon lils aîné charmant 1; je vivais intime-

I. Les lettresde nia grand'inère,et ce n'eu estpasle moin-
dre prix, sontrempliesde récits sur l'esprit,l.i grâce,les 1MM:—
reusesdispositionsde ce jeune enfant.Onnie pardonnerad'en
citer un exemple.Dansunelettre dit 2'.)Iloréalan XIII(l'Jniai
1805),aprèsipielquesélogesîlela facilitéde sonfilsa apprendre
et à comprendre,elle ajoute: «Je ne saissi, toutpaternelmie
vousêtes,vousne sourirezpas de <eportrait(picma tendresse
trace ainsi,maisje vousassure«picje n'exagèretien,et sivoir;
ne me croyez,pas, consultezsa graud'iiièrc(madamede Ver-

gennes).Elle a une partiede surveillancesur lui dontelle

s'aciptitteavecune exactitudequine doitvouslaisser aucune
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ment avec ma soeur bonne et spirituelle. Tout cela

détournait mes pensées de la cour, el m'en faisait

supporter les inconvénients. Ma santé seule me

donnait des inquiétudes de tous les moincnls;

car elle était mauvaise, et, visiblement, une vie

agitée l'affaiblissait encore. Au reste, je ne sau-

rais trop dire pourquoi je me suis oubliée à

parler de moi dansée détail; si jamais tout ceci

doit être lu par un autre que mon fils, assuré-

inquiétude.Le petit coucheprèsd'elle,et, excepteà l'heurede
sesleçons,où on mel'envoie,il resteprèsd'elle,oudanslojir-
«lin,à jouer sousses yeux. Il la réveilleun peumalin,mais il
mesembleque cela l'amuse,et c'est ordinairementdans ce
unimentde la journéequ'ellelui donnecequ'elleappelle/<?/<•-
çon d'esprit; -MIeffet, c'est alorsqu'elle le fait causer. Klle
s'estimagiin^ e faire aveclui desdialoguesdesmorts: ('.liailes
fait un interl.culeur.et ma mère tin antre. Hier,le dialogue
étaitentreNéronetï'ahua.Aprèsavoirparléd3la tragédie,Char-

les suis le nomdu second,demandaà Nérons'il avaità Home
un premierchambellanchargéde ses plaisirs.Aprèsavoirré-
pondu,Néronquestionneà sontour, et veutsavoirquelétaitI.
premierchambellande- l'iançaispendantla viede TaltiiaAlors
celui-civousnomme,et fait de grandsélogesîle vous; apn's
cela,ilparlede votrefamille,de votrefemmequi c>tuneboum'
mère,et puisde votrelielle-mère,el Talm1ajouteavec unail
confidentiel: «Soigneur,si vousvoulezmegarder le secret.
»je vousdiraiqu'ila une belle-mèrequiest toutà fait toiled"
»suitpetit•Ris,»i't mamande rire, et d'tMrera\ie en merou-
lantcela.Maisen voilàa«sezsur ce marin>t,à quij'ai demandé
hierpourquoijel'ahnii' tant,et qui m'arépondu: > l'aive IJU.
" je >ui<le filsde pipa. ->nii'en dite;-vo;i>?|->t-reque je n.
l'cu'vepasbien?>,(V.II.)

Il
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monl il ne faudrait pas hésiter à le supprimer.
«^Pendant le séjour de l'empereur en Italie, il y
eut à la remédie Française deux succès : le Tar-

tuffe de mivurs, traduit ou plutôt imité de YÉcole

du scandale de Sheridan, par M. Chéron, et les

Templiers. Ce M. Chéron était un homme d'esprit

qui avait été député à l'Assemblée législative; il

avait épousé une nièce de l'abbé Morellct; j'étais

extrêmement liée avec eux. I/abbé avait écrit à

l'empereur pour qu'il donnAt une place a M. Ché

ron. Au retour de ce voyage, le Tartuffe de moeurs

fui joué devant Bonaparte; il s'en amusa telle-

ment, qu'après s'être informé près de M. de Ilé-

musat de ce qu'était l'auteur, et avoir appris de

lui qu'il méritait qu'on l'cmployAt, dans un mo-

ment de facilité et de bienveillance, il l'envoya

préfet à Poitiers. Malheureusement pour sa fa-

mille, il y mourut au bout de trois ans de séjour;

sa femme est une personne de beaucoup de mé-

rite et d'esprit.

Les Templiers avaient été lus à Bonaparte par

M. de Fontanes, approuvés dans quelques parties.

t. Malgréc»*ttorecommandation,personnene s'étonnera,«ans
doute,queje n'aiepassupprimécesdétailspersonnelsquidon-
nentà <crécitdunaturelet unintérêtparticulier.(P. H.)
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blâmés dans d'autres. Il voulait qu'on y lit quel-

ques corrections, auxquelles Ilaynouard, l'au-

teur, se refusa. L'empereur en demeura un peu

piqué. Il ne trouva pas très bon (pie les Templiers

eussent un si grand succès. Il se piéta contre l'ou-

vrage, un peu contre l'auteur, cl mit à les blAmer

l'un et l'autre une sorte de petitesse et de despo-

tisme, qui s'alliaient fort bien chez lui, quand une

personne ou une chose avait excité sa mauvaise

humeur. Tout cela arriva quand il fut revenu 1.

Kn général, il aurait voulu que son goût et ses

1. C'estseulementAsonretourà Parisquel'empereurse livra
à l'IuiiiH'iirdontil est iciparlé,car voicice ipi'il écrivaitde Mi-

lan, le 1-2prairialan XIII(l«juiu 1805),à M.Foiiehé": « Il nie

parait quelesuccèsdola tragédiedes Templiersdirigeleses-

pritssur ce pointde l'histoirefranclise.Celaest bien,niaisje
ne crois pasqu'il faillelaisserjouer des piècesdont lessujet-.
seraientprisdans destempstrop près île nous, .le lis dansun

journalqu'onveutjouer unetragédiede HenriIV.Celleépoquo
n'est pas assezéloignéepourne pas réveillerdes passions.La
scènea besoind'unpeud'antiquité,et, sansporterdegênesurle

théâtre, je pense que vous devezempêchercela, sans faire

paraîtrevotreintervention.Vouspourrie/,on parler à M.Itay-
iiouardqui paraitavoirdu talent. Pourquoin'engageriez-vous
pas M. Ilaynouardà faireune tragédiedu passagede lapre-
mièreà la seconderace?An lieud'êtreun tyran, celuiqui lui
succéderaitserait le sauveurde la nation.C'estdans ce genre
«lepièces,surtout,quele théâtreest neuf,car sousl'ancienré-

gimeon ne les aurait pas permises.L'oratoriodeSaiïlnV:tpas
autrechose; c'est ungrandhommesuccédantà un roi dégé*
iiéré.i.(l\ H.)
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opinions servissent de règle. Il avait pris à gré la

musique des Bardes, opéra de Lcsucur, el il était

lotit près de trouver mauvais que le publie de

Paris n'en jugeât pas connue lui.

L'empereur partit de Gènes pour revenir di-

rectement à Paris, (l'était la dernière fois qu'il

voyait cette belle Italie où il semblait qu'il eu!

épuisé toutes les manières de frapper les hommes,

connue général, comme pacificateur et comme

souverain. Il repassa le mont Cenis, et ordonna

les travaux qui devaient, ainsi qu'au Simplon,

faciliter les communications entre les deux na-

tions. La cour se trouva aussi augmentée des

grands seigneurs italiens el des dames qu'il y at-

tacha. Il avait déjà pris des chambellans parmi les

llclges, el on commença à entendre autour de lui

ton* ces dilférents accents, qui variaient seuls les

formules obséquieuses qu'on lui adressait.

Il arriva, le 11 juillet, à Kontainebleau, el de là

il vint s'établir à Saint-Cloud. Peu de temps après

son arrivée, le Moniteur fut hérissé de notes ani-

mées et demi-menacanles qui annonçaient l'orage

que l'Kurope ne larderait point à voir éclater.

(Quelquefois ces notes l'enfermaient certaines ex-

pressions marquantes qui décelaient l'auteur qui
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les avait dictées. Il en existe une de ce temps qui

nie frappa :

Les journaux anglais rapportaient qu'on avait

imprimé à Londres une généalogie supposée do

la famille Bonaparte, qui faisait remonter assez

haut sa noblesse.

« Ces recherches sont bien puériles, dit la note.

A tous ceux qui demanderaient de quoi temps dulc

la maison de Bonaparte, la réponse est bien fa-

cile : Kilo date du 18 brumaire. »

Je revis l'empereur avec un mélange de senti-

ments, dont quelques-uns étaient pénibles. Il

était assez difficile de n'être pas ému par sa pré-

sence; mais je soulfrais en éprouvant cette émo-

tion mêlée d'une certaine déliance qu'il com-

mençait à nf inspirer 1.

1. Lesindiscrétionsonl'imprudencedeM.Salemhenin'avaient

pas seulescauséquelquesoucià mesgrands-parentsdurant,ce

voyageen Italie.Voiciunelettredemougrand-pèrequidonneîles
détailssur une dénonciationplussérieuse,à laquellece passage
lait .allusion:

«MilMt,18pr.iiiidm Mil(7juin180."»).
»Je ne veuxpas,ma chèreamie,laisserpartirC'uvisulsans

lui donner une lettre pour vous. Plus heureuxque moi,il

comptevousvoirdanshuit ou dix jours, et moije ne peuxme

promettreceplaisirque dansrinq semailles,au pluslot.Gardez

pourvousce que je vousdis de.l'époqueda monarrivé",parce
que l'empereurveutlaisser croirequ'il n'arriveraà Parisque
dansdeux mois,mais la véritéestque son projetseraitd'arri-
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l/impéralriee me revit avec amitié, ,1e lui livrai

assez franchement les peines secrètes que je res-

sentais, .le lui témoignai ma surprise de voir que,

vis-à-vis tic son époux, les dévouements passés ne

défendaient nullement contre aucune prévention

subite. Mlle lui redit mes paroles. Comme elles ne

verà Fontainebleaule i.'*2on le ;'o\nupluslard,dumoi*pro-
chain, .l'ai encoreun motifdu vousécrire parCorvisarl,c'est

|W!toutesnos lollro-suit lues, on dansle cas de l'être,ce

ipii ne laissepas de nienèncrfortquandje veuxm'entretenir
avec \ens. t'est une lettre de Salciiihenicontenuedans unde
me* paquetsqui, lue à la poste, a occasionnéson renvoi.Cela
m'aempêchéliicndesfoisde vousécrireà coeurouvert,et m'a
bien des fois rendu inalheuni;.\. J'auraiseu, par exemple,à
vousprévenir,niachère,amie,quevousavezencoreété calom-
niée auprèsîle l'empereurdans desrapportsde Parisqui vous
ontaccuséed'avoirpris part à de mauvaisesplaisanterie*laites

par madamede Damassur le voyageen Italieet sur les frères
de IVinpcrcur.Sa .Majesténe m'en a pasparlé, mais il ena
cependantété frappé,et en a parléà d'autres,plusieursfois.Il

paiait vouloirexigerque vousrompiezahsolunientavec rell"
famille.Voussentezce que j'ai eu à répondreaux personne;
qui111*1n ouiparléde la part de l'empereur,sans me permettre
de m'en expliqueravec lui. Vouspensezhieu que je n'ai rien

cru de celte absurde calomnie.Maisje voulaisqu'on me
dit quel est le déiioneialtur. J'ai inèiuoassuréque,si c'était
un lappoit de l'eiiché,je paseraisentièrementcondamnation.

On ne m'arien répondu,parceque,j'en suis sûr, celavient
de M. dont les intii^ins existent toujours, et toujaii>
pour le métier délicat que mois lui avons vu faire cet hi-
ver. Quoiqu'ilne conviennepas que vousécriviezsur celaà

l'uiq l'n m-, iii à l'inqciatiice.vous pourriezcependantvoir
l'oiiclié. it lui demanderde vousrendrele. servicede vous
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manquaient ni de vérité, ni do force, il les enten-

dit assez bien. Il revint toujours sur ce qu'il n'ap-

pelait dévouement que celui qui donnait toute la

personne, tous les sentiments, toutes les opinions,

et répéta qu'il fallait que nous abandonnions jus-

qu'à la plus petite de nos anciennes habitudes

pour n'avoir plus qu'une pensée, celle de son in-

térêt et de ses volontés. Il promettait, en récom-

pense, une grande élévation, beaucoup de fortune,

bien des jouissances pour l'orgueil. « Je leur don-

nerai, disait-il en parlant de nous, de quoi se

moquer de ceux qui les blAmenl aujourd'hui, et

dire,franchement,si cesontses rapportsqui vousont accusée.
Vouspourrir*/,peut-être,aussi, vous expliquerun peu ouver-

tementaveclui, et il trouveraitsansdoute le moyentic ii'>us
servir. Si vous écriviezà l'impératrice,ce rpii sérail bien,
carvousne lui écrivezpas assezsouvent,vouspourriez,sans

rien «liredo positif,toucherquelquechoseîlevotre manièretic

vivre.Il me vient l'idée'qu'il seraitpossibleque votre sieur,
•luifréquentedavantageles Manias,eût donné lieu à quelque
méprise.Voyezsurtoutcela avec votre lionne tête et vos

réflexionsordinaires,et faites votreprofildo eo qui*je puis
vousmander,enfin,en Inulosuinté, car il y a déjà longtemps
que celadure. Necroyezpas,d'ailleurs,que je. soispour cela
maltraitépar le maître. Il pourraitèlre miejx, mais je n'ai

pas Heude me plaindre.Ojiantà l'impératricerlh no me.

parlejamaisqued'elleet de cequi l'intéressepersonnellement.
Il est impossibled'êlrj plus complètementpersonnellequ'elle
n'estdevenue.Cependant,elle prendpl.iisirà si;vanter îlevos

lettres,et die lesfaittoujourslireà l'empereur.» (P. K)
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s'ils veulent rompre avec mes ennemis, je met-

trai mes ennemis à leurs pieds. » Au reste,

comme, durant le séjour qu'il lit en France avant

la campagne d'Austcrlilz, son esprit fut tendu

vers des alla ire s Tort importantes, nous eûmes

alors peu de tracas intérieurs, et notre position

redevint assez douce.

Je me souviens, dans le moment, d'une petite

anecdote qui n'a d'importance que parce qu'elle

peut encore servir à peindre cet homme étrange;

et, pour cette raison, je ne crois pas devoir la pas-

ser sous silence.

Le despotisme de sa volonté s'étendait à me-

sure qu'il agrandissait le cercle dont il voulait

s'entourer. 11est très vrai de dire qu'il eût voulu

être seul le maître des réputations, pour les faire

et défaire à son gré. Il compromettait un homme,

llélrissait une femme pour un mol, sans aucune

espèce de précautions. Mais il trouvait très mau-

vais «pie le public osai regarder et juger la con-

duite de ceux, ou de celles, qu'il avait mis comme

en sauvegarde sous l'auréole dont il s'entourait.

Pendant le voyage d'Italie, le rapprochement cl

l'oisiveté des palais avaient donné lieu à quelques

galanteries plus ou moins sérieuses, dont on avait
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écrit les récits à Paris, el dont la médisance s'était

un peu amusée. Un jour que nous étions un assez,

grand nombre de dames du palais déjeunant avec,

l'impératrice, et parmi lesquelles se trouvaient

celles qui avaient été en Italie, Honaparle entre

tout à coup dans la salle à manger, el, avec un

visage assez gai, s'appuyant sur le dos du fauteuil

de sa femme, nous adresse aux unes el aux autres

quelques paroles insignifiantes; puis, nous ques-

tionnant toulessur la vie que nous menons, il nous

apprend,d'abord à molscouvcrts, que, parmi nous,

il y en a quelques-unes qui sont l'objet des discours

du public. L'impératrice, qui connaissait son mari,

et qui savait que, de paroles en paroles, il pouvait

aller très loin, veut rompre cette conversation;

mais l'empereur, la suivant toujours, arrive en peu

de moments à la rendre assez embarrassante. «Oui,

mesdames, dit-il, vous occupez les bons habitants

du faubourg Saint-Germain. Ilsdisent, par exemple,

que vous, madame*", vous avez telle liaison avec

M." 4;que vous, madame... » en s'adressant ainsi à

deux ou troisd'entre nous, les unes après lesautres.

On peut se figurer aisément l'embarras dans lequel

un semblable discours nous mettait toutes. Je crois

encore, en vérité, que l'empereur s'amusait de ce



170 MÉMOIRESDE MADAMK DEliftMUSAT.

malaise qu'il excitait : « Mais, ajouta-t-il tout à

coup, qu'on ne croie pas que je trouve bons de

semblables propos! Attaquer ma cour, e'est m'al-

taquer moi-même; je ne veux pas qu'on se per-

mette une parole, ni sur moi, ni sur ma famille, ni

sur ma cour. T>VAalors, son visage devenant me-

naçant, son ton de voix plus sévère, il fit une lon-

gue sortie contre la partie de la société de Paris

qui se montrait encore rebelle, disant qu'il exile-

rait toute femme qui prononcerait un mot sur

une dame du- palais, et s'écbaulïant sur ce texte

absolument à lui seul, car aucune de nous n'était

tentée de lui répondre. L'impératrice abrégea le

déjeuner, pour terminer une pareille scène. Le

mouvement qu'on fil interrompit l'empereur, qui

s'en alla comme il était venu. Une de nos dames,

béate admiratrice de tout Bonaparte, était toute

prèle à s'attendrir sur la bonté d'un tel maître qui

voulait que notre réputation fût quelque ebose de

sacré. Mais madame de **', femme de beaucoup

d'esprit, lui répondit avec impatience : « Oui, ma-

dame, (pie l'empereur nous défende encore de

celte manière, et nous serons perdues! »

Il s'étonna beaucoup lorsque l'impératrice lui

représenta le ridicule de celle scène, et il prélen-
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dit toujours que nous devions lui savoir gré de la

chaleur avec laquelle il s'offensait, quand on nous

attaquait.

Pendant son séjour à Saint-Cloud, il travailla

beaucoup, et fit une grande quantité do décrets

relatifs à l'administration des nouveaux déparle-

ments qu'il avait acquis en Italie. 11 augmenta

aussi son.conseil d'État, auquel, de jour en jour,

il donnait plus d'influence, parce qu'il était bien

sûr do l'avoir sous sa dépendance. 11se montra à

l'Opéra, et fut bien reçu des Parisiens; cependant

il les trouvait toujours un peu froids, en les com-

parant au peuple des provinces. Il menait une vie

pleine et sérieuse, prenant quelquefois le délasse-

ront de la chasse, se promenant seulement une

heure par jour, et ne recevant du monde qu'une

fois par semaine. Ces jours-là, la Comédie française

venait àSaint-Cloud, et y représentait des tragédies

ou des comédies, sur un très joli théâtre qu'on y

avait construit»'Ce fut alors que commencèrent

les embarras de M. de Rémusat, pour amuser ce-

lui que M. de Talleyrand appelait Vinamusable, En

vain, on ehoisissait dans notre répertoire théâtral

quelques-uns do nos chefs-d'oeuvre; en vain, nos

meilleurs comédiens s'évertuaient à lui plaire;
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le plus souvent il apportait à ces représentations

un esprit préoccupé et distrait par la gravité de ses

rêveries. Il s'en prenait à son premier chambellan, à

•Corneille, à Itacinc, aux acteurs, du peu d'attention

qu'il avait donné au spectacle. Il aimait le talent,

ou plutôt la personne dcTalma, avec qui il avait eu

quelque liaison, pendant l'obscurité de sa première

jeunesse. Il lui donnait beaucoup d'argent, et le

recevait familièrement; mais Talma lui-même ne

venait guère plus qu'un autre à bout de l'intéres-

ser. Tel qu'un malade qui se prend aux autres du

mauvais étal de sa santé, il s'irritait de voir glisser

sur lui les plaisirs qui convenaient à autrui, et

croyait toujours qu'en grondant et tourmentant,

il ferait inventer un lin ce qui arriverait à le

distraire. Il fallait plaindre très sérieusement

l'homme chargé de ses plaisirs. Malheureusement

pour nous, .M. de Hémusat a été cet homme-là,

et je pourrais dire ce qu'il a eu à soulfrir.

VAXce même temps, l'empereur se llatlail en-

eore de pouvoir lutter contre les Anglais, par

quelques succès maritimes. Les Hottes réunies,

espagnoles et françaises, faisaient souvent des

tentatives; on essayait de défendre les colonies,

l/amiral Nelson, nous poursuivant partout, sans
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doute dérangeait la plupart de nos entreprises,

mais on le cachait soigneusement, et à croire nos

journaux, nous battions les Anglais journelle-

ment.

11est vraisemblable (pie le projet de la descente

était abandonné. Le ministère anglais nous susci-

tait des ennemis redoutables sur le continent.

L'empereur de Hussie, jeune et appelé à l'indé-

pendance par son caractère, se blessait déjà peut ;

être de la prépondérance que voulait exercer le

nôtre, et quelques-uns de ses ministres étaient

soupçonnés de favoriser la politique anglaise qui

voulait qu'il devint notre ennemi. La paix aver

l'Autriche ne tenait qu'à un lil, le roi de Prusse

seul semblait décidé à demeurer notre allié.

« Pourquoi, disait encore une note du Moni-

teur, tandis que l'empereur de Hussie exerce son

inlluence sur la Porte, ne voudrait-il pas que ce-

lui de France exerçât la sienne sur quelques pal-

lies de l'Italie? Lorsque, avec le télescope d'IIcr-

schcll, il observe de la terrasse du palais de Tauride

ce qui se passe entre l'empereur (\^ Françai>

et quelques peuplades de l'Apennin, il n'exip'

pas sans doute que l'empereur ih^ Français ne

voie pas ce que devient eel ancien et illustre
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empire de Soliman, et ce que devient la Perse.

Il est à la mode d'accuser la France d'ambi-

tion; cependant quelle a été sa modération pas-
sée! etc., etc.. »

Au mois d'août, l'empereur partit pour Boulo-

gne. 11n'entrait plus alors dans ses projets de vi-

siter les Houilles, mais de passer en revue la nom-

breuse armée qui campait dans le Nord, et qu'il

n'allait point lardera faire marcher. Pendant cette

absence, l'impératrice fit un voyage aux eaux de

Plombières; et je puis, il me semble, employer ce

répit à revenir un peu sur nos pas, pour donner

quelques détails sur M. de Talleyrand, détails que,

je ne sais pourquoi, j'ai omis jusqu'à présent.

On sait comment M. de Talleyrand, rentré en

France depuis quelque temps, fut nommé ministre

des relations extérieures», parles soins de madame

de Staël qui indiqua ce choix au directeur I3arras.

Ce fut sous le gouvernement des directeurs qu'il

fit connaissance avec madame Grand. Quoiqu'elle

ne fût plus de la première jeunesse, celle belle In-

dienne était encore remarquée, alors, pour sa

beauté. Elle voulait passer en Angleterre où vivait

1. î.e 15juillet1797.11étaitrentréen Francedepuisle moi
de septembre1795.(l\ H.)
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son mari, et elle alla demander un passeport à

M. de Talleyrand. Sa visite et sa vue produisirent
sur lui un tel effet, apparemment, que le passe-

port ne fui point donné, ou devint inutile. Madame

Grand demeura à Paris, cl, peu après, on la vit

fréquenter l'hôtel des relations extérieures, et

plus tard elle y fut logée. Cependant Ilonaparte

était premier" consul; ses victoires et ses traités

avaient amené à Paris les ambassadeurs des pre-

mières puissances de l'Europe, cl une foule d'é-

Irangers. Les hommes obligés, par leur étal, de

fréquenter M. de Talleyrand, prenaient assez bien

leur parti de trouver à sa table et dans son salon

madame Grand qui en faisait les honneurs; seu-

lement, ils s'étonnaient de la faiblesse qui avait

consenti à mettre dans une telle évidence une

femme belle seulement, et d'un esprit si mé-

diocre, et d'un caractère si difficile, qu'elle bles-

sait continuellement M. de Talleyrand par les

platitudes qui lui échappaient, comme elle trou-

blait son repos par l'inégalité de son humeur.

M. de Talleyrand a de la douceur et un grand

laisser aller pour toutes les habitudes journalières.

Il est assez aisé de le dominer en l'effarouchant,

parce qu'il n'aime point le bruit, cl madame Grand
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employait, assez habilement, ses charmes cl ses

exigences pour le dominer.

Cependant, quand il l'ut question de présenter

les ambassadrices chez le ministre, il s'éleva des

difficultés. Quelques-unes ne voulurent point être

exposées à être reçues par madame Grand. Elles

se plaignirent, et ces mécontentements parvinrent

aux oreilles du premier consul. Aussitôt, il cul

avec M.de Talleyrand, à ce sujet, un entretien dé-

cisif, et il déclaraù son ministre qu'il devait bannir

madame Grand de sa maison. Celle-ci, à peine ent-

oile appris une pareilledécision, qu'elle vint trou-

ver madame Bonaparte; cl, à force de larmes et

de supplications, elle obtint qu'elle lui procu-

rât, une entrevue avec Bonaparte. Elle ne fui pas

plus tôt en sa présence,qu'elle tomba à ses genoux,

el le supplia de révoquer un arrêt qui la réduisait

au désespoir. Bonaparte finit, par être ému des

pleurs et des cris de celte belle personne; el,

après l'avoir un peu calmée : « .le ne vois qu'un

moyen, dit-il. Hue Talleyrand vous épouse, el tout

sera arrangé; mais il faut que vous portiez sou

nom, ou que vous ne paraissiez plus chez lui. >

Madame Grand fui. très satisfaite de cette déci-

sion. |,e consul la répéta â M. de Talleyrand en ne
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lui donnant que vingt-quatre heures pour se dé-

terminer. On a dit qu'il avait trouvé un malin

plaisir à le faire marier, et qu'il était secrète-

ment charmé de celte occasion de le flélrir, et,

suivant son système favori, de se donner ainsi une

garantie de plus de la fidélité que celui-ci serait

forcé de lui garder. Il est liien possible que celle

idée soit entrée dans sa tète; il est certain aussi

que madame Bonaparte, sur laquelle les larmes

avaient toujours un extrême empire, usa de tout

son crédit auprès de son époux, pour le rendre

favorable à madame Grand.

M. de Talleyrand rentra chez lui, assez troublé

de la prompte détermination qu'on exigeait de lui.

Il y fut accueilli par des scènes violentes; on l'at-

taqua avec tous les moyens qui devaient le plus

épuisersa résistance; il fut pressé, poursuivi,agité

contre ses inclinations. Un reste d'amour, la

puissance de l'habitude, peut-être aussi la crainte

d'irriter une femme qu'il est impossible qu'il n'eût

pas mise dans quelques-uns de ses secrets, le dé-

terminèrent. Il céda, partit pour la campagne, cl

trouva dans un village de la vallée de Montmorency

un curé qui consentit à le marier. Deux jours

après on apprit que madame Grand était devenue

12
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madame de Tallcyrand, el tous les embarras du

Corps diplomatique furent aplanis. Il paraît que

M. Grand, qui habitait en Angleterre, quoique peu

désireux de retrouver une femme avec laquelle il

avait rompu depuis longtemps, ne négligea poinl

l'occasion de se faire payer alors chèrement les

réclamations contre ce mariage dont il menaça, à

plusieurs reprises, les deux nouveaux époux. Pour

avoir quelques distractions dans sa propre mai-

son, M. de Tallcyrand fit venir de Londres la

fille d'une de ses amies qui, en mourant, lui

avait recommandé cette enfant. C'est cette petite

Charlotte qu'on a vu élever chez lui. et qu'on a

crue, très faussement, être sa fille.Il s'y attacha vi-

vement, soigna beaucoup son éducation, el,à l'âge

de dix-sept ans, l'ayant adoptée el décorée de son

nom, il l'a mariée à son cousin le baron de Tal-

lcyrand. Kilo se conduit fort bien aujourd'hui,

et elle est venue à bout de gagner la bienveillance

des Tallcyrand, tous d'abord assez justement mé-

contents de ce mariage.

Les gens qui connaissent M. de Tallcyrand, qui

savent à quel point il porte la délicatesse du goût,

l'habitude d'une conversation fine el spirituelle,

cl le besoin d'un repos intérieur, se sont étonnés
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qu'il ait uni sa vie «àcelle d'une personne qui le

choquait à tous les moments de la journée. Il est

donc assez vraisemblable que des circonstances

impérieuses l'ont forcé, et que la volonté de Bo-

naparte, et le peu de temps qu'on lui a donné

pour se déterminer,se sont opposés à la rupture,

qui, dans le fond, lui eut bien mieux convenu. Kn

effet, quelle différence pour M. de Tallcvrand, si,

en s'alïranchissaut d'un tel joug, il eut dès lois

pris pour but'de sa conduite son rapprochement

futur avec l'iïgliso qu'il avait abandonnée! Sans

oser lui souhaiter que ce retour eût été fait avec

une véritable bonne foi, combien il eut gagné de

considération, si, plus tard, quand tout lut à peu

près recréé et replacé, il eût revêtu l'automne de

sa vie de la pourpre romaine, et du moins réparé,

pour le monde, le scandale de sa vie! Cardinal,

grand seigneur, homme vraiment distingué, il

aurait eu des droits à tous les respects, à tous les

égards, et sa marche n'aurait pas eu ce caractère

d'embarras et d'hésitation qui l'a tant gêné depuis.

Mais dans la situation où il s'est mis, quelles

précautions n'a-t-il pas dû prendre pour échapper,

autant que possible, au ridicule toujours sus-

pendu sur lui! Sans doute il s'est mieux tiré
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qu'un autre du Tel range évidence dans laquelle

il était. Un profond silence sur les ennuis se-

crets, les apparences d'une complète indifférence

pour les niaiseries qui échappaient à sa com-

pagne et pour les écarts qu'elle se permit, un

peu de hauteur à l'égard de ceux qui auraient

tenté de sourire de lui ou d'elle, une extrême po-

litesse qui appelait la hienveillanee, un grand

crédit, une considération politique immense, une

fortune énorme, dépensée noblement, une pa-

tience à toute épreuve pour dévorer l'insulte, une

grande habileté pour s'en venger à propos, voilà

ce qu'il opposa, avec une suite vraiment remar-

quable, au blâme général qu'il avait excité, mais

qui ne savait sous quelle forme se montrer; et,

malgré ses fautes qui sont immenses, le mépris

publie n'a jamais osé l'atteindre. Mais il ne faut

pas croire qu'intérieurement il n'ait pas été puni

de son imprudente conduite. Privé de tout bon-

heur intime, a peu près brouillé avec sa famille

qui ne pouvait guère se mettre en relations avec

madame de Talleyrand, il fut forcé de se livrer à

une vie toute factice, qui put l'arracher à l'ennui

de sa maison, et peut-être à l'amertume de ses

secrètes pensées.
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Les aiïaircs publiques le servirent et l'occu-

pèrent; il livra au jeu le temps qu'elles lui lais-

saient. Toujours environné d'une cour nombreuse,

donnant aux affaires ses matinées, à la représen-

tation le soir, cl la nuit aux caries, jamais il ne

s'exposait au tôte-à-tôle fastidieux de sa femme,

ni aux dangers d'une solitude qui lui eut inspiré

de trop sérieuses réllexions. Toujours attentif à

se distraire de lui-même, il ne venait chercher

le sommeil que lorsqu'il était sûr que l'extrême

fatigue lui permettrai! de l'obtenir.

Au reste, l'empereur, par sa conduite à l'égard

de madame de Talleyrand, ne le dédommagea point

de l'obligation qu'il lui avait imposée. 11la traita

toujours froidement, et souvent avec impoli-

tesse, ne lui accordant jamais sans difficultés

les distinctions accordées au rang où elle était

appelée, et ne dissimulant point la déplaisancc

qu'elle lui inspirait, même dans les temps où

M. de Talleyrand avait encore toute sa confiance.

Ce dernier dévora tout, et ne laissa jamais échap-

per la moindre plainte. 11 arrangea les choses

pour que sa femme se montrai peu à la cour ; elle

recevait tous les étrangers, à certains jours les

personnes qui tenaient au gouvernement; elle ne
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-misait guère de visites; on n'en exigeait point

d'elle; on la comptait pour rien. 11était clair que,

pourvu qu'en entrant et en sortant de son salon

on lui fil une révérence, M. de Talleyrand n'en

demandait pas davantage. J'oserais, en finissant,

dire qu'il parut toujours porter» avec un courage

parfaitement résigné, le tu Vas voulu de la co-

médie.

La suite de ces mémoires me ramènera à par-

ler de M. de Talleyrand, quand j'aurai atteint le

temps de notre liaison avec luil.

1. Celteliaisonde mes grands-parentsavecM.de Talleyrand
commencée.pendantle séjourde mongrand-pèreà Milan,de-
venaitprécisémentplusintimedanslamêmeannée.Voicice<|ue
magrnnd'mcrc.écrivaitde luià sonmari,leGvendémiaireanXIV

(28sept. 1i>0.">): « J'ai été réellementcontenteduministre.Dans
unepetiteaudiencei|u'il m'adonnée,il m'atémoignéde l'amitié
a sa manière.Vouspouvezlui dire qu'ila été bien aimable,que

je vous l'ai écrit.Celane faitjamaisde mal.Je lui ai dit, en
riant:«Aimezdoncmonmari;celane vousdonnerapasgrand'-
» peine,et celanieferaplaisir.»11m'aassuréqu'ilvousaimait,
etje l'ai cru. il prétendque nousnousennuyonstrop à la cour

pourne pasdevenirtoutesun peugalantes,moi,dit-il,unpeu

plus lardque lesautres,parcequeje ne suispastout à faitbête,
et quel'espritest la plussûre sauvegarde.J'avaisenvie de lui
dire qu'il n'en étaitpasla preuve,et queje sentaisen moi une

bien meilleuredéfense,qui est toutentièredansce sentiment
si doux,si exclusifque lu assu m'inspircr,et qui faitle bon-
heur de ma vie,mémoen ce momentoù il mocausede vifs

chagrins »Cochagrin,c'étaitl'absence.(P. II.)

v»"VV$£jfe.
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Je n'ai point connu madame Ciranci dans l'éclat

de sa jeunesse et de sa beauté, mais j'ai entendu

dire qu'elle avait été une des plus charmantes

personnes de son temps. Grande, sa taille avait

toute la souplesse et l'abandon gracieux si ordi-

naire aux femmes de son pays. Son teint était

éblouissant, ses yeux d'un bleu animé; le nez un

peu court, retroussé et, par un hasard assez singu-

lier, lui donnant quelque ressemblance avec M. de

Talleyrand. Ses cheveux, d'un blond particulier,

avaient une beauté qui passa presque comme un

proverbe. Je crois qu'elle devait a\oir au moins

trente-six. ans, quand elle épousa M. de Talley-

rand. L'élégance de sa taille commençait à dispa-

raître un peu, par l'embonpoint qu'elle prit alors,

qui a Tort augmenté depuis, et qui a (lui par dé-

truire la finesse de ses traits et la beauté de son

teint devenu fort rouge. Elle a le son de voix

désagréable, de la sécheresse dans les manières,

une malveillance naturelle à l'égard de tout le

monde, et un fonds do sottise inépuisable, qui ne

lui a jamais permis de rien dire à propos. Les

amis intimes de M. de Talleyrand ont toujours été

les objets de sa haine particulière, et l'ont cor-

dialement détestée. Son élévation lui a donné peu
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de bonbcur, et ce qu'elle a eu à souffrir n'a jamais
excité l'intérêt de personne'.

Tandis que l'empereur passait en revue toute

son armée, madame Mural alla lui faire une visite

à Boulogne, et il exigea que madame Louis Bona-

parte, qui avait accompagné son mari aux eaux de

Saint-AmandJ'allàt joindre aussi, et lui mcntU son

iils. Il lui arriva plus d'une fois de parcourir les

rangs de ses soldats avec cet enfant dans ses bras.

Celte armée était alors admirablement belle»

soumise à une exacte discipline, animée, bien

pourvue, et fort impatiente de la guerre. Ses dé-

sirs ne tardèrent pas à être satisfaits. Malgré les

I. Lebrefdu pape,qui relevaitM.do Talleyranddesexcom-
iimnicalioiisencourues,était alors considéré,par lui, comme
unepermissionde devenirlaïque,etmêmedese marier,quoique
rien de pareiln'y soitditexpressément.Onpeuts'enconvaincre
enlisantl'ouvragetrès intéressantde sirHenryLyltonllulwci,qui
me paraitêtre cequ'ona écritdeplusjusteet de plusbienveillant
à la fois,sursonesprit,sursa personneet surl'inlluencc,tantde-
foisutileà lal'iancc.qu'ilacxcrcécenLuropc.Quantàsonmariage,
l'auteuren parleainsi: «Ladamequ'ilépousa,néedanslesIndes

orientales,etréparéedeM.Grand,étaitremarquableparsa beauté
autantquepar sonpeud'esprit.Toutle inondea entendul'anec-
doteà proposde sirGcorycHobinson,auquelclicdemandaitdes
nouvellesde son domestiqueFriilay.MaisM.de Talleyranddé-
fendaitsoneboixondisant: «Unefemmed'espritcomprometsou-
» ventsonmari,unefemmeslupidenecomprometqu'elle-même.»

(Kssaisur Talleyrandpar sir HenryLyltonliuhvcrG.G.U, an-
cien ambassadeur,trad.de l'anglaisparM.G. l'orroi.(P.H.)
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rapports do nos journaux, nous étions presque

toujours arrêtés dans tout ce que nous tentions

sur nier pour protéger nos colonies; l'entreprise

de la descente paraissait de jour en jour plus pé-

rilleuse; il fallait frapper l'Europe par quelque

nouveauté inoins douteuse.

« Nous ne sommes plus, disaient les notes du

Moniteur en s'adressanl aux Anglais, ces Français

si longtemps vendus et trahis par des ministres

perfides, des maîtresses avides et des rois fainéants.

Vous marchez vers une inévitable destinée. »

Nous livrAmcs un combat naval à la hauteur du

cap Finistère, combat dont les deux nations, an-

glaise et française, firent une victoire, où sans

doute la bravoure nationale opposa une forte ré-

sistance à la science de l'ennemi, mais qui n'eut

d'autre résultat que de faire rentrer notre Hotte

dans le port. Peu après, nos journaux retentirent

de plaintes sur les outrages que le pavillon vénitien

avait éprouvés, depuis qu'il dépendait de l'Autri-

che. On sut bientôt que les troupes autrichiennes

se mettaient en mouvement, (pie l'alliance entre

les deux empereurs d'Autriche et de Russie était

décidée contre nous. Les journaux anglais annon-

cèrent avec triomphe la guerre continentale.
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On fùla celte année le jour de naissance de

Bonaparte, avec beaucoup de pompe, d'un bout

de la France à l'autre. Il revint de Boulogne le

3 septembre, et, dans ce temps, le Sénal ren-

dit un décret par lequel on dut reprendre au

1er janvier 4800 le calendrier grégorien. Ainsi

disparurent peu à. peu les dernières traces de

la République qui avait duré, ou paru durer,

treize ans.



CHAPITRE XIV.

(1805.)

M.de Tallcyrandet M.Fouclié.— Discoursde l'empereurauSé-
nat.—Déparidel'empereur.—Lesbulletinsde lagrandear-
mée.—Misèrede Paris pendantla guérie.—L'empereurel
lesmaréchaux.—LefaubourgSaint-Gcrinait).—Trafalgar.—

Voyagede M.do ltcinusatà Vienne.

A l'époque dont je parle, M. de Tallcyrand était

encore mal avec Fouché et, ce qui est assez cu-

rieux à dire, je nie souviens que ce dernier

l'accusait de manquer de conscience el de

bonne foi. 11se souvenait toujours que, lors de

l'attentat du 3 nivôse 1,M. de Tallcyrand l'avait

fortement accusé de négligence auprès de Bona-

parte, et n'avait pas peu contribué à le faire ren-

voyer. Revenu au ministère, il gardait secrète-

ment sa rancune, et ne laissait guère échapper

d'occasion de la satisfaire, par des moqueries

après et un peu cyniques,qui, d'ailleurs, faisaient

1. Lamachinoinfernale.
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1«ÏIon ordinaire de sa conversation. MM. do Tal-

leyranl et Kouché ont été deux hommes vrai-

ment remarqiiahles, et tous deux très utiles à

llonaparle; maison IHÏpouvait pas voir moins do

ressemblance et do points do contact entre deux

personnages dans de si continuelles relations.

L'un avait gardé fidèlement les manières gracieu-

sement insolentes (si on peut se servir de cette

expression) \\us grands soigneurs de l'ancien ré-

gime. Fin, silencieux, mesuré dans ses discours,

froid dans son abord, aimable dans la conversation,

ne tenant sa force que de lui seul, car il n'avait

dans sa mainaucun parti,ses fautesmèmeset, pour

dire tout, la llétrissuro de l'oubli de son ancien

état, ne paraissaient point une garantie suffisante

aux révolutionnaires qui le connaissaient si adroit

et si souple, qu'ils le supposaient conservant tou-

jours dos moyens de leur échapper. D'ailleurs, il

ne se livrait à personne, impénétrable sur les af-

faires dont il était chargé, et sur l'opinion qu'il

avait du maître qu'il servait; et,pour achever de

le peindre, affectant une sorte de nonchalance,

ne négligeant aucune de ses aises, soigné dans sa

toilette, parfumé, amateur de bonne chère et de

toutes les jouissances du luxe, jamais empressé
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auprès de Honaparte, sachant se faire souhaiter

par lui, ne le flattant point en publie, el comme

sûr de l.ii demeurer constamment nécessaire.

Fouehé, au contraire, véritable produit de la

Révolution, sans soin de sa personne, portait les

broderies et les cordons qui annonçaient ses di-

gnités comme s'il dédaignait de les arranger sur

lui, s'en moquant même dans l'occasion, actif,

animé, toujours un peu inquiet; bavard, assez

menteur, alïeetant une sorte de franchise qui pou-

vait bien être le dernier degré de la ruse, se van-

tant volontiers, assez disposé à se livrer au juge-

ment des autres en racontant sa conduite, ne

cherchant guère à se justifier que par le mépris

d'une certaine morale ou l'insouciance d'une cer-

taine approbation ;mais il conservait avec un soin

qui, quelquefois, inquiétait Honaparle, des rela-

tions avec un parti que l'empereur se croyait

obligé de ménager dans sa personne. Au travers

de tout eela, Fouehé ne manquait pas d'une sorte

de bonhomie; il avait même quelques qualités in-

térieures. '1était bon mari d'une femme laide et

assez ennuyeuse, et très bon, même très faible

père. Il envisageait les révolutions dans leur en-

semble, il haïssait les tracasseries partielles, les
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soupçons journaliers, et c'est par suite de cette

disposition que sa police ne suffisait point a l'em-

pereur. La où il voyait du mérite, il lui rendait

justice;on n'a point raconté de lui de vengeances

qui lui aient été personnelles, et il ne s'est pas

montré capable de jalousies prolongées. Il est

même vraisemblable que, s il est resté plusieurs

années ennemi de M. de Talleyrand, c'est encore

moins parce qu'il avait à se plaindre de lui, que

parce que l'empereur a pris soin d'entretenir celte

froideurcnlredcux hommes dont il eut cru l'union

dangereuse pour lui. VA,en eltel, c'est à peu près

vers le temps où ils se sont rapproebés qu'il a

commencé à se défier d'eux, et à les éloigner un

peu de ses allaires.

Mais, en 1805, M. de Talleyrand avait un crédit

bien pins étendu que Fouché. 11s'agissait de fon-

der une royauté, d'imposer à l'Europe et à la

France, par une- diplomatie habile cl par la pompe

d'une cour, et le ci-devant grand seigneur étail

bien meilleur à consulter sur tout cela. Il avait

une immense réputation en Europe; on lui con-

naissait des opinions conservatrices, qui sem-

blaient aux souverains étrangers une morale suf-

fisante pour eux. L'empereur, pour inspirer oon-
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fiance a ses voisins, avait besoin de faire suivre sa

signature de relie de son ministre des atVaires

étrangères. Il lui pardonna cette flatteuse dis-

tinction, tant qu'il la crut nécessaire à ses projets.

L'agitation dans laquelle était l'Kurope, au mo-

ment où la rupture avec la Russie cl l'Autriche

éclata, redoubla les entretiens de l'empereur

avec M. de Talleyrand ; et,quand il partit pour com-

mencer la campagne, le ministre alla s'établir à

Strasbourg afin d'être à portée de se rendre près de

l'empereur au moment où le canon français au-

rait marqué l'heure des négociations.

Vers le milieu de septembre, le bruit d'un pro-

chain départ se répandit à Sainl-Cloud. M. de Ré-

musat reçut l'ordre de se rendre à Strasbourg, et

d'y faire préparer le logement impérial; et l'impé-

ratrice déclara si vivement l'inteniion de suivre

son époux qu'il fut décidé qu'elle irait à Stras-

bourg avec lui. Une cour assez nombreuse devait

les suivre. Mon mari s'éloignant, j'aurais fort

souhaité de l'accompagner, mais je devenais de

plus en plus malade, et hors d'état de faire un

voyage. 11fallut donc me soumettre à celte nou-

velle séparation, bien autrement triste que l'autre.

C'était la première fois, depuis mon installation à
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relie cour, que je voyais l'empereur partir pour

l'armée. Les dangers qu'il allait courir ranimèrent

tout rattachement que je lui portais, .le ne me

sentais plus la force de lui rien reprocher quand je

le voyais s'éloigner pour un si grave motif, et la

pensée que, de tant de personnes qui parlaient

avec lui, il y en aurait peut-être quelques-unes que

je ne devais plus revoir, me serrait le coeur au

milieu du salon de Saint-Cloud, et quelquefois nie

faisait venir les larmes aux yeux. Tout autour de

moi, je voyais des femmes, des mères navrées, qui

n'osaient pourtant pas laisser voir leur douleur,

tant était grande la crainte de déplaire! De même,

les militaires affectaient cette insouciance, pa-

rade nécessaire de leur état. Mais, à cette époque,

il y en avait déjà un bon nombre qui, parvenus à

une fortune satisfaisante et ne pouvant pas pré-

voir l'élévation presque gigantesque où la conti-

nuité des guerres les a portés depuis, regret-

taient sincèrement la vie opulente et tranquille

dont ils avaient pris l'habitude depuis quelques

années.

VA\France, la loi de la conscription s'exécutait

avec sévérité et agitait les provinces; à Paris, les

partis se n'allaient que bien des choses allaient.
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iMro remises on question, et on envisageait avec

assez de froideur la nouvelle gloire que nos armes

«levaient acquérir. Mais le soldat, l'officier simple,

étaient pleins d'ardeur et d'espérance, et volaient

aux frontières avec cet empressement qui présage

le succès.

Le 20 septembre, cet article parut dans le Mo-

niteur :

« L'empereur d'Allemagne, sans négociations

ni explications préalables, et sans déclaration de

guerre, a envahi la Havièrc. L'électeur s'est retiré

à Wurtzbourg, où toute l'armée bavaroise s'est

réunie. 5»

Le 23,l'empereur se rendit au Sénat; il y porta

le décret qui rappelait les réserves des conscrits

de cinq années. Le ministre de la guerre, lîerthicr,

lut un rapport sur la guerre qu'on allait faire, cl

le ministre do l'intérieur démontra la nécessité

de faii'c garder les côtes par des gardes natio-

nales.

Le discours de l'empereur fut simple et impo-

sant; on l'approuva généralement; les sujets de

plaintes que nous pouvions avoir contre l'Autriche

furent longuement exposés dans le Moniteur. Nul

doute que l'Angleterre, sinon inquiète, du moins
11. 13
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fatiguée par le séjour de nos troupes sur les côtes,

n'ait employé toute sa politique à soulever contre

nous des ennemis sur le continent, et que la créa-

lion du royaume d'Italie, cl surtout sa réunion à

l'empire français, n'aient suffisamment inquiété le

cabinet autrichien. Amoins de connaître les secrets

de la diplomatie à cette époque, ce dont je suis

fort éloignée, on ne s'explique pas comment l'em-

pereur de Russie rompit avec nous. Il est présu-

mable que des gènes commerciales commencèrent

à lui donner de l'inquiétude dans ses relations

avec l'Angleterre.

.l'ajouterai, si l'on veut, les paroles de Napo-

léon lui-même, qui A cette époque disait : « L'em-

pereur Alexandre est jeune, il veut tàter de la

gloire, et comme tous les enfants, suivre une

route différente de celle qu'a suivie son père. » Je

n'expliquerai pas davantage la neutralité que

garda le roi de Prusse, qui nous fut si avanta-

geuse, et qui lui devint si fatale, puisqu'elle ne

fit que reculer sa perte d'une année. 11me semble

que l'Europo se trompa; il fallait mieux deviner

l'empereur, consentir franchement Alui céder tou-

jours, ou s'entendre tous pour l'écraser dès son

début.
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Mais revenons à mon récit, dont je me suis

écartée pour traiter une matière trop au-ilessus

de mes forées.

Je passai à Sainl-Cloud les derniers jours qui

précédèrent le départ. L'empereur travaillait sans

relâche; quand il était fatigué, il se couchait quel-

ques heures dans la journée, pour se relever au

milieu de la nuit. Du reste, il avait de la séré-

nité, même plus de grâce- que dans un autre

temps; il recevait du monde comme de coutume,

assistait à quelques spectacles, et se ressouvint ;\

Strasbourg d'envoyer au comédien Flcury une

gratification, parce que, deux jours avant son dé-

part, il avait joué devant lui le Menteur de Cor-

neille qui l'avait amusé.

Quant à l'impératrice, elle avait toute la con-

fiance dont la femme de Honaparlc devait avoir

contracté l'habitude. Satisfaite de le suivre, et

d'échapper par ce moyen aux discours parisiens

qui l'effrayaient, à la surveillance de ses beaux-

frères, à l'ennui du palais de Saint-Cloud, s'amu-

sant d'une représentation nouvelle, elle envisageait

une campagne comme un voyage, et conservait

un calme qui, ne pouvant tenir à de l'indif-

férence, vu sa situation, renfermait au fond
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quoique chose de flaltour pour celui qu'elle croyait

fermement que la fortune n'oserait abandonner.

Louis llonaparte, inlirme, devait demeurera Paris,

et il avait l'ordre, ainsi que sa femme, de recevoir

du monde. Joseph présidait les conseils d'admi-

nislration du Sénat. Logé au Luxembourg, il de-

vait aussi y tenir une cour. La princesse llorghèse

faisait dos remèdes à Trianon; madame Murât se

relirait à Xeuilly où elle.ombellissail une demeure

charmante; Mural suivait l'empereur à l'armée.

M. de Talleyrand devait demeurer à Strasbourg-,

jusqu'à nouvel ordre. M. Maret accompagnait l'em-

pereur : il était le grand rédacteur des bulletins.

Le 24, l'empereur partit, et il arriva à Stras-

bourg sans s'arrêter, .le revins tristement à Paris

rejoindre mes enfants, ma mère, cl ma so3iir

inquiète et séparée de M. de Nansouty qui com-

mandait une division de cavalerie.

Dès le départ de l'empereur, on commença à ré-

pandre à Paris des bruits d'invasion sur nos côtes, et

en effet peut-être eût-on pu tenter une telle expédi-

tion, mais, heureusement, nous n'avions pas affaire

à des ennemis aussi audacicusement entreprenants

que nous; et, à celte époque, les Anglais étaient

loin d'avoir dans leurs troupes de terre la con-

.„,!
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fiance que, depuis, elles oui niérilé de leur inspirer.

Le resserrement de l'argent se lit presque aus-

sitôt sentir; un peu plus tard, les payements de

la Italique furent suspendus; l'urgent devint cher,

jusqu'à se vendre à un prix très élevé. J'entendais

dire que notre commerce d'exportation ne suffi-

sait point à nos besoins, et (pic la guerre l'arrêtait

tout à fait et haussait le prix de tout ce qui nous

venait du dehors. Là, dit-on, était la cause de

cette gène subite que nous éprouvions 1.

1. «Depuislachutedosassignai*,a dit M.Thiers(t. VF,p. 31),
le numéraire,quoiqu'ileût proiiiptcmcntreparu, étaittoujours
demeuréinsullisant,parune causefacileà ciiiuprciidiv.Le pa-
pier-monnaie,tout en étant discréditédès le premierjour de
sonémission,avaitnéanmoinsfait l'officede numéraire,pour
unepartiequelconquedeséchanges,et avaitexpulséde France
une partiedes espècesmétalliques.Laprospéritépublique,su-
bitementrestauréesousle consulat,n'avaitcependantpasassez
durépourramenerl'oret l'argent sortisdu pays.S'enprocurer
était,à cetteépoque,l'undes soinsconstantsdu commerce.La

Banquede fiance,qui avaitprisunrapide,développement,parce
qu'ellefournissait,au moyeude sesbilletsparfaitementaccrédi-

tés, un supplémentde numéraire,la Banquede Franceavait la

plusgrandepeineà maintenirdans ses caissesuneréservemé-

talliqueproportionnéeà l'émissionde ses billets.Uneportion
considérablede notrenuméraireétait transportéeà Hambourg,
Amsterdam,Gencs,Libourne,Venise,ïrieste, pourpayerlessu-
creset lescafésquelesAnglaisy faisaiententrer, par le com-
mercelibreou par la contrebande.Tous les commerçantsdu
tempsse plaignaientde cet état de choses,et ce sujet était

journellementdiscutéà la Banquepar les négociantsles plus
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Los inquiétudes particulières venaient encore

ajouter à la tristesse générale. Déjà beaucoup de

lamillcs distinguées avaient livré leurs entants a

la carrière des armes cl tremblaient sur leur des-

tinée. (Juelle attente pour des parents, que celle

de ces bulletins qui pouvaient apprendre, tout à

coup, la perte de ce qu'on avait de plus cber ! Quel

supplice llonaparte a imposé à des mères, a dos

lcmmes pendant tant d'années! Il s'est quelque-

lois étonné de la baine qu'il a fini par inspirer;

pouvait-on lui pardonner une anxiété si doulou-

reuse et si prolongée, tant de larmes répandues,

de nuits sans sommeil et de journées pleines

d'épouvante? S'il a bien voulu y regarder, il aura

vu qu'il n'est pas un sentiment naturel qu'il n'ait

froissé.

Avant son départ, pour oflVir un débouche à la

noblesse, il s'avisa de créer ce qu'on appela la

garde d'honneur. Il en donna le commandement

à son grand maître des cérémonies. Il était presque

éclairésîleFrance.»Cettesituation,décriteparM.Tliierspour
le moisde septembre1805,s'étaitfortaggravéeparla déclaration
de guerre.I.a suspensiondes payementsde la caissede conso-
lidationen Espagne,lesembarrasdela comgagniedesNégociants
réunis, la suspensiondes payementsde la Banque,les faillites

nombreuses,à Pariset enprovince,furentlespremierseffetsdela

Campagned'Austerlitz.(P.R.)
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plaisant do voir l'empressement que M. de Sé-

gur mettait à formor ce corps, le zèle quo cor-

tains personnages témoignaient pour y entrer, et

l'anxiété qu'éprouvaient quelques chambellans,

qui se persuadaient que l'ompcrour les approuve-

rait fort en leur voyant échanger leur habit rouge

contre un uniforme. Je n'oublierai jamais la sur-

prise, et presque l'effroi que me causa M.de Luçay,

préfet du palais, douce et craintive créature, lors-

qu'il vint me demander si M. de Uémusal, père

de famille, ancien magistrat, alors Agéde plus de

40 ans, ne comptait pas embrasser ainsi, tout à

coup, la carrière militaire qui s'ouvrait a tout le

monde. Nous commencions à être habitués à tant

de choses bizarres quo, malgré ma raison, j'éprou-

vai une sorte d'inquiétude. J'écrivis à ce sujet à

mon mari, qui me répondit que nulle ardeur mar-

tiale ne s'était heureusement emparée de lui, et

qu'il espérait que l'empereur compterait encore

près de lui d'autres services que ceux de l'épôe.

; I/empereur, dans ce temps, nous avait rendu

quelque bienveillance En quittant Strasbourg, il

avait laissé à mon mari toute la surveillance de

la cour et de la maison de l'impératrice. C'était

lui imposer une vie assez douce, qui n'avait d'autre
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inconvénient que de traîner après soi un peu

d'ennui. Mais .M.de Talleyrand, qui demeurait,

aussi à Strasbourg, mit de l'intérêt dans les jour-

nées de M. de Hénmsal. A cette époque com-

mença leur véritable liaison; ils sévirent beau-

coup. M. de Rémusat, naturellement simple,

modeste, retiré, gagnait beaucoup à être vu de

près. M. de Talleyraïul démêla la finesse de son

esprit, la rectitude de son jugement, la droiture

de ses aperçus. Il ;prit conlianee en lui, rendant

justice à la sûreté de son commerce, lui témoigna

de l'amitié, et lui, touché d'en rencontrer là où il

n'en avait point attendu, lui voua dès ce moment

un attachement qu'aucune vicissitude n'a pu dé-

mentir.

Cependant, l'empereur avait promptement quitté

Strasbourg. Dès le 1" octobre, il était en cam-

pagne, cl toute l'armée, transportée de Boulogne

comme par enchantement, dépassait nos fron-

tières. L'électeur de Bavière, sommé par l'empe-

reur d'Autriche de donner passage à ses troupes

et s'y refusant, se vil envahi de tous côtés; mais

Bonaparte ne tarda point à voler à son secours.

Nous vîmes donc paraître le premier bulletin

de la grande armée, qui nous annonça un pre-
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niier avantage à DonauvuMlh, et nous donna les

proclamations de l'empereur cl collo du vice-roi

d'Italie. Masséna devait seconder ce dernier, et

taire pénétrer dans le Tyrol les années française

et italienne réunies. A toutes les paroles qui de-

vaient enflammer nos soldats, on joignait encore

et on imprimait des railleries mordantes contre

l'ennemi. Une circulaire adressée aux habitants

de l'Autriche, pour leur demander des provisions

de charpie, était publiée, et accompagnée de cette

note : « Nous espérons que l'empereur d'Au-

triche n'en aura pas besoin, puisqu'il est retourné

à Vienne. » Les insultes n'étaient point épar-

gnées aux ministres et à quelques grands sei-

gneurs autrichiens, entre autres, au comte de

Colloredo qu'on accusait d'être dirigé par sa

femme, toute dévouée à la politique anglaise. Ces

petitesses se trouvaient pèle-mèle, dans les bul-

letins, avec des phrases vraiment élevées, et d'une

éloquence plus romaine que française, mais qui

ne laissait pas de frapper.

L'activité de Bonaparte dans celte campagne

fut réellement surprenante. Dès le début, il jugea

les avantages qu'allaient lui donner les premières

fautes que firent les Autrichiens, et il prévit son
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succès. Vers le milieu d'octobre, il écrivait à sa

feiiime : « Rassure-toi, je te promets la campagne

la plus courte et la plus brillante. J>

A Wcrlingen, notre cavalerie eut un avantage

sur l'ennemi, M. de Nansouly s'y distingua. Une

autre affaire brillante eut lieu à Giïnzbourg, et

bientôt les Autrichiens reculèrent de partout.

L'armée s'animait de plus en plus, et paraissait

compter pour rien les rigueurs de la saison qui

s'avançait. Prêt à livrer bataille, l'empereur ha-

ranguait ses soldats sur le pont du Lech, au milieu

d'une neige qui tombait abondamment : « Mais,

disait le bulletin, ses paroles étaient de flamme,

et le soldat oubliait ses privations. » Le bulletin

se terminait par ces paroles prophétiques : «:Les

destinées de la campagne sont ii\ées \ »

1. Voici!i*textemémodu• ïn<]ni.*•iii»>:bulletinde la grandear-
mée: * AnHiniir:,',-° voiI1>'MIIÎiil.»au XIV(\i net-In-.-1*0.'.).

l'empereurélaiisur lopontdu l.eelilors.piele <'<<rps«l'.tttn>;c
dugénéralMaimmta défilé.Il a l'iil l<»r.ti'.Teu cercle idiaijui.'.
régiment, l.'iira parlédo l.t silualioide l'ennemi,d- l'immi-
nenceil'uiii!",randebilaille,et de h ooilitue.*qu'il avait cil
eux.Cetteharangueavaitlieuparun tempsaffreux.Il tombait
une iici^.jabondauto,et la troupeavait do la bouejusqu'aux
genouxet éprouvaitunfroidassez,vif,maisles parolesdol'em-
pereurétaientde flamme;en l'écoutant,le soldatoubliaitses

fatigueset ?es privations,cl était impatientde voir arriver
l'heureducombat...Jamaisplusd'événementsne se décideront
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La prise d'Ulm et la capitulation de son

énorme garnison achevèrent de frapper l'Alle-

magne de surprise et de terreur, et commencèrent

à imposer silence aux propos factieux (pie la sur-

veillance de la police avait assez de peine à con-

tenir à Paris. 11est difficile d'empôchcr les Fran-

çais de se ranger du parti de la gloire, et nous

commencAmcs à prendre part à celle dont se cou-

vraient nos armées. Mais la gène d'argent se

faisait sentir toujours d'une manière pénible, le

commerce souffrait, les spectacles étaient déserts;

on remarquait l'accroissement de la misère, et

on se soutenait seulement par l'espoir qu'une

si brillante campagne devait être suivie d'une

prompte paix.

Après la prise d'Ulm, l'empereur dicta lui-

même cette phrase du bulletin : « On peut

faire en deux mois l'éloge de l'armée : elle est

digne de son chef 1. » Il écrivit au Sénat, en lui

envoyant les drapeaux pris sur l'ennemi, et en lui

en moins do tenijis.Avantquinzejours les deslinsde la rain-
pagnoet des arméesautrichienneset lusses serontfixées.»
(p.a.)

1. Cettephrasese trouveen elletdansle sixièmebulletinde
la grandeannée, daté d'Ekliingen,lo20 vendémiaire:«.nXIV
(18"octobre1803).(P. 11.)
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annonçant cjm?l'électeur «'•lait rentré dans sa ca-

pitale; et on publia aussi ses lettres [aux évoques

pour leur demander de remercier Dieu de nos

succès.

Dès le coinnienccment de la campagne, il avait

élé fait des mandements dans chaque métropole

pour justifier celte nouvelle guerre, et encoura-

ger les conscrits à marcher proinplcmcnl où ils

étaient appelés-. Les évoques recommencèrent de

nouveau, et ils épuisèrent les citations de récriture

pour démontrer que l'empereur était protégé par

le Dieu des armées '.

Joseph Donaparte avait porté la lettre de son

frère au Sénat. Le Sénat décréta qu'une adresse de

félicitations serait portée, en réponse, au quartier

général par un certain nombre de ses membres.

I. L'extrêmecomplaisance,que niellait le clergéà satisfaire,

l'empereurne suffisaitpasencoreà celui-ci,si l'on en ju^epar
cette lettrequ'ilécrivaità. l'ouclié,pendantcellecampagne,le
<inivô-scan XIV(-J5décembre1805).« .le voisdes difficultésau

sujet«lela lecturedes bulletinsdansles églises;je ne trouve

pointcettelectureconvenable.Ellen'estproprequ'àdonnerplus
d'importanceauxprêtresqu'ilsne doiventenavoir;carcelaleur
donnele droitde commenter,et, quandil y aura demauvaises

nouvelles,\\*ne manquerontpasde luscommenter.Voilàconnue
on n'est jamaisdans des principesexacts: tantôton ne veut

pointde prêtres,tantôton en veuttrop; il faut laissertomber
cela. M. Poildis a eu très tort d'écriresa lettre,sanssavoirsi
c'étaitmonintention.»(I*.II.)
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L'impératrice recul à Strasbourg la visite île

plusieurs princes d'Allemagne qui venaient gros-

sir sa cour et lui ofïrir leurs hommages et leurs

compliments. Elle leur montrait, avec un orgueil

assez naturel, les lettres de l'empereur qui lui

annonçait si bien d'avance les victoires qu'il allait

remporter; et force était bien d'admirer celle

babilc prévoyance, ou do reconnaître la.puissance

d'une destinée qui ne se démoulait pas un seul

instant.

Le marécbal Ncy eut une belle affaire à Klchin-

gen, et l'empereur consentit tellement à lui en

laisser l'honneur que, plus tard, quand il créa des

ducs, il voulut que ce maréchal portât le nom de

duc d'Elcbingen.

Je me sers de celle expression consentir, parce

qu'il a été reconnu que Bonaparte n'était pas tou-

jours bien exact dans la répartition de gloire qu'il

accordait à ses généraux. Dans un de ces accès de

franchise qu'il se permettait quelquefois, je lui ai

entendu dire qu'il n'aimait à donner de la gloire

qu'à ceux qui ne pouvaient la porter. Il lui arri-

vait, selon sa politique à l'égard des chefs qu'il

avait sous ses ordres, ou le degré de confiance

qu'ils lui inspiraient, de garder le silence sur
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certaines victoires, ou «le changer en succès telle

faute de tel maréchal. Quelquefois, un général ap-

prenait par un hullclin une action qu'il n'avait

jamais faite, ou un discours qu'il n'avait jamais

tenu. Un autre se voyait tout à coup exalté dans

les journaux, et cherchait quelle occasion lui

avait mérité celte distinction. On essayait de ré-

clamer contre l'oubli, ou lorsqu'on voyait les évé-

nements dénaturés; mais le moyen de revenir sur

ce qui était passé, lu et déjà effacé par des nou-

velles plus récentes? Caria rapidité de Bonaparte

à la guerre donnait tous les jours quelque chose

à apprendre. Alors il imposait silence à la récla-

mation, ou, s'il avait besoin d'apaiser le chef qui

se trouvait offensé, une somme d'argent, une

prise sur l'ennemi, la permission de lever une

contribution lui étaient accordées, et ainsi se ter-

minait le ditfércnd.

Cet esprit de ruse, inhérent au caractère de Bu-

naparte, et qu'il employait adroitement à l'égard

de ses maréchaux et de ses officiers supérieurs,

pourrait se justifier, jusqu'à un certain point, par

la difficulté qu'il éprouvait quelquefois à contenir

un si grand nombre d'individus de caractères si

différents, et ayant tous des prétentions pareilles.
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Connaissant parfaitement la portée de leurs divers

talents, sachant à quoi chacun d'entre eux pouvait

lui être utile, obligé sans cesse, en récompensant

leurs services, de réprimer leur orgueil et leur ja-

lousie, il lui fallait user de tous les moyens pour

yparvenir, et, surtout, ne pas laisser échapper l'oc-

casion de leur montrer qu'entièrement dépendants

de lui, leur gloire comme leur fortune était dans

ses mains'.(Une fois qu'il y fut parvenu, il fui

1. Je trouvedansIcspapicrsde monpèreunenoiequiéelair-
cit cl développece «{niestdit icides maréchauxde l'Empire:
« L'empereurcomposaitsesbulletinsavecla plusgrandeliberté,
écoutant,avanttout,sonbesoinde tout ullaceret d'établirson

infaillibilité,puis cherchantle genred'effetqu'ilvoulaitpro-
duire sur les étrangerset le publiefrançais,enfinobéissanta
sesvues sur ses lieutenantset a sa bienveillanceousa mal
vcillanrcpoureux.Lavériténevenaiti|uobienloin après tout
cela.Ilieun'égalaitlasurprisedeceux-ci,quandils lisaientles
bulletinsqui leur revenaientde Pans, et cependantilsrécla-
maientpeu.L'empereurest, avecla Conventionet LouisXIV,
un des seulspouvoirsquiaientréussià subjuguer,à discipli-
nerlesvanités./

»L'empereurlouaitpeulesgrandsgénérauxde sontemps.Los
militairessont les aiti>lesles plus jalouxentreeux, et qu'il
faut le moinsconsulterlesuns sur le comptede*a:ilres. Ils
sont décourageantsou irritantsquand on les entend se juger
entre eux. A celte jalousienaturelle,l'empereurajoutaitles
calculsd'undespotequine veutcréeraucuneimportanceautour
de lui. Desaixest le seul hommedont il ait parléavec une,
sorted'enthousiasme,et encorene l'avait-ilconnuqu'andébut
desa carrièredepuissance.Il a continuétoutesavie,je crois,
à lebien traiter,maisDesaixétaitmort(à Marengo,le 11juin
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ccrlain de n'être point inquiété par eux, et de

pouvoir payer leurs services au prix qu'il les éva-

luerait. Au reste, les maréchaux, en général, n'ont

pas eu à se plaindre qu'il ne les ait pas, pour la

plupart, portés à un prix très haut. Souvent il y a

eu du gigantesque dans les récompenses qu'ils ont

obtenues, et la durée des guerres ayant monté

leurs espérances au plus haut degré, on les a vus

devenir ducs et princes sans en être surpris, et

finir par croire que la royauté seule pouvait termi-

ner dignement leur destinée. Des sommes im-

1800).Cependantses jugementssur ses lieutenants,au début
île son récit de la premièrecampagned'Italie,sont remarqua»
Mes,et la sévéritén'y ressemblepas à la jalousie.En général
il parlaitdes maréchauxavec une liberté peuobligeante.On

peutvoirdans sa correspondanceavec le roi Josephce qu'il
dit de Masséna,de Jourdan,dequelquesautres.LegénéralFoy
m'a racontéqu'illui avaitentendudire deSoult: « Il peutbien
»préparerla bataille,maisil estincapablede lalivrer.» Puisil y
avaitle chapitredes exigences,des prétentions,de l'ambition
de ses maréchaux: « Oune sait pas, disait-ilà M.Pasquier,
v ce que,c'est qued'avoirà tenirdeuxhommescommeSoultet
» Ney.»

» Ses lieutenantsluirendaientsouventen proposce qu'il di-
saitd'eux.Cen'étaitpasà l'année,surtoutdans lescampagnes
qui suivirentcelled'Austerlitzque l'onexprimaitle plusd'ad-

miration,(l'estimeet d'allectionpour lui. Il avait,pour ainsi
dire, unemanièrelâchéede fairela guerre.Il négligeaitbeau-

coup,risquaitbeaucoup;il sacrifiaittoutà sonsuccèspersonnel.
Deplusen plusconfiantdanssa fortune,dansla terreur de sa

présence,il no s'occupaitque de couvrir,par des coups dé-
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menscs leur furent distribuées, on leur toléra des

exactions de tout genre sur les vaincus; il y en a

qui firent des fortunes énormes, et, si la plupart

d'entre ces fortunes se sont fondues avec le gou-

vernement sous lequel elles s'étaient formées,

c'est que la facilité avec laquelle elles avaient

été acquises leur fut un encouragement à les dé-

penser avec prodigalité, dans la confiance où ils

étaient que ces moyens d'acquérir ne s'épuise-

raient jamais pour eux.

Dans cette première campagne du règne de Na-

poléon, quoique l'armée lut encore soumise à une

oisifset directspartisdo sa main,lesfinîtes,les échecs,lesper-
tes, toujoursrésoluà nierouà tairetoutcequipouvaitlui nuire.
Celarendaitle serviceinsupportablepourles chefsun peu sé-

parésde lui. Ilsconservaienttouteleurresponsabilité,manquaient
souventdemoyensd'agir,et ne recevaientque desordres inexé-

cutables,destinésà lesmettredans leur tort.Aussil'aceusaient-
ilsd'égoïsme,d'injusticeet de perfidie,îlehainemôme,oud'en-
vie,(tarantem'a racontéque les auditeurs,quandils arrivaient
à l'année,étaientconfondusde ce qu'ils entendaientdire dans
lesgiandsétats-majors,et quelquefoismêmeau quartiergéné-
ral. Lui-même,ayant été détachéauprèsdumaréchalLatines,
dansla campagnede Pologne,je crois, l'entenditsanscesseà
Satabledire que l'empereurétait jalouxde lui,qu'il voulaitle

perdre,et lui donnaitdesordresà cette fin,et, ayantmalà l'es-
tomac,il allaitjusqu'àdire que cela venaitde ce que l'empe-
reuravaitvoulul'empoisonner.» J'ai cité toutentierce passage
intéressant,mais il estclan*quetout celan'existaitqu'eugerme
lorsde la campagnede 1805.(P. II.)

il. Il
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discipline dont plus tard elle s'est tort ôcaiiée.

les pavs conquis M'virent dévoués à la r.ip.icilô du

vainqueur, et nombre o.e grands seigneurs et de

princes autrichiens pavèrent de l'entier pillage

do leurs ohAtoaux l'obligation où ils se trouvèrent

de îoper nne seule nuit, quelques heures seule-

ment, un o•Yï;ier cenêra 1.1.e soldat èlait eontenu,

et. en apparence, le bon ordre paraissait établi.

mais on ne peinait empèeher tel marèehal. au mo-

ment de son dépait, d'emporter du château qu'il

abandonnait ee qui était à sa convenance, .l'ai \n,

au retour de eetle guerre, la maréchale'" nous

conter en liant que son mai i. sachant le coût

qu'elle avait pour la musique, lui avait envoyé une

collei lion énorme qu'il trouva ehe7j0 ne >ais quel

prime allemand, et nous dire, avee la même naï-

veté, qu'il lui avait adressé un si ci and nombre de

eaisses.remplies de lustres et dociisiauxde Vienne

ramassis de tous celés, qu'elle ne savait plus où

les pl.uor.

Mais, m même temps que l'empereur savait u-

nir d'une main si terme les prétentions de ses gé-

néraux. 1!n'épargnait îienpour oneouracorol sa-

tisfaire le soldat. Après la prise dTlm, un dècu l

«annonça que le mois de vendémiaire, quivenailde
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s'écouler, sérail à lui seul compté pour une cam-

pagne.

Le jour île la Toussaint, on célébra avec pompe

un 7e Dciint a Noire-Dame, el Joseph donna des

lèles en réjouissance de nos victoires.

Masséna se signalait, en même temps, en Italie

par des succès, et bientôt il ne lui plus possible

de douter «pie l'empereur «l'Autriche ne dût

payer cher les prodiges de celte campagne. L'ar-

mée russe marchait à glandes journées pour le

secourir, mais elle n'avait pas encore joinl les

Autrichiens, et l'empereur les battait en atten-

dant .On a dit, dans ce temps, (pie l'empereur Fran-

çois fil une grande faute en commençant cette

guerre avant (pie l'empereur Alexandre eût été

à portée de le secourir.

Pendant celle campagne, l'empereur obtint du

roi de Naples qu'il demeurerait neutre dans ses

Liais, el consentit à le débarrasser des garnisons

françaises qu'il a\ait eu à supporter jusqu'alors.

Quelques décrets, relatifs à l'administration de la

France, lurent rendus des dilVérents quartiers gé-

néraux, et l'aiitii'ii ilo-^cde Gènes fut nommé sé-

nateur. L'empenne aimait beaucoup à paraître

ainsi occupé tic MUI d'affaires diverses en même
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temps, et ù iiioulrcr qu'il savait portcrce qu'il ap-

pelait son coup d'ojtl d'aigle suv tous les coins, au

même moment. C'est par cette même raison, et

par suite tle sa jalouse inquiétude, qu'il écrivit

au ministre île la police une lettre pour lui re-

commander de veiller sur ce qu'il appelait le tau-,

bourg Saint-(icrmain, c'est-à-dire la portion de

la noblesse l'rançaise qui lui demeurait contraire,

annonçant qu'il n'ignorait point les discours

qu'on y tenait contre lui en son absence, et qu'il

se préparait, au retour, à en tirer une vengeance

éclatante.

Quand Touché recevait de pareils ordres, il

avait coutume de mander chez lui les personnes,

hommes cl l'cmmes, plus directement accusés.

Soit qu'il trouvât réellement de la minutie dans

le courroux de l'empereur, et qu'il pensât, comme

il le disait quelquefois, que c'était un enfantillage

de vouloir empêcher les rVancais de parler; soit

qu'il voulût se l'aire un mérite de sa modération,

après avoir conseillé plus de prudence à ceux

qu'il avait mandés, il finissait par convenir que

l'empereur s'abandonnait à des inquiétudes trop

minutieuses, et il acquérait peu à peu une répu-

tation de justice et de modération qui cllaçait les
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premières impressions formées sur lui. l/em-

percur, instruit de cette conduite, lui en savait

souvent mauvais gré, et se déliait toujours, se-

crètement, d'un homme si attentif à ménager les

différents partis.

Enfin, le 12 novembre, notre armée victorieuse

entra à Vienne. Les journaux nous donnèrent des

récits fort détaillés do cet événement. Ces récits

acquièrent un degré d'intérêt de plus, quand on sait

qu'ils étaient tous dictés par Bonaparte lui-même,

et qu'il se complaisait fort souvent à inventer,

après coup, des circonstances et des anecdotes par

lesquelles il voulait frapper les esprits.

d L'empereur, disait le bulletin, s'est établi au

palais de Schonbrunn; il travaille dans un ca-

binet décoré de la statue de Marie-Thérèse. En

l'apercevant, il s'est écrié : « Ali! si cette grande

» reine vivait encore, elle ne se laisserait pas

» conduire parles intrigues d'une femme telle que

»madame de Collorcdo! Toujours environnée

» des grands de son pays, elle eût connu la vo-

» lonlé de son peuple. Elle n'aurait pas livré ses

» provinces aux ravages des Moscovites, etc.. * »

Cependant, une mauvaise nouvelle vint tem-

i. On peutvoirtout comorceauassezIon,,'ilausle Moniteur.



'21-2 MEMOIRESDE MADAMEDE IIÉMUSAT.

lumps, et à montrer qu'il savait porleree qu'il ap-

pelait son cou}) iVoeild'aigle suv tous les coins, au

mèiiie moment. C'est par celte même raison, et

par suite de sa jalouse inquiétude, qu'il écrivit

au ministre de la police une lettre pour lui re-

commander de veiller sur ce qu'il appelait lcfau-.

bourg SainM.îermain, c'est-à-dire la portion de

la noblesse française qui lui demeurait contraire,

annonçant qu'il n'ignorait point les discours

qu'on y tenait contre lui en son absence, et qu'il

se préparait, au retour, à en tirer une vengeance

éclatante.

Quand Koucbé recevait de pareils ordres, il

avait coutume de mander cliez lui les personnes,

boulines et femmes, plus directement accusés.

Soit qu'il trouvât réellement de la minutie dans

le courroux de l'empereur, et qu'il pensât, comme

il le disait quelquefois, (pie c'élail un enfantillage

de vouloir empècber les l'Vançais déparier; soit

qu'il voulût se faire un mérite de sa modération,

après avoir conseillé plus de prudence à ceux

qu'il avait mandés, il finissait par convenir que

l'empereur s'abandonnait à des inquiétudes trop

minutieuses, et il acquérait peu à peu une répu-

tation de justice et de modération qui clfacait les
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premières impressions formées sur lui. L'em-

pereur, instruit de cette conduite, lui en savait

souvent mauvais gré, et se déliait toujours, se-

crètement, d'un homme si attentif à ménager les

di fièrent s partis.

Knfin, le 12 novembre, notre armée victorieuse

entra à Vienne. Les journaux nous donnèrent des

récits fort détaillés de cet événement, (les récils

acquièrent un degré d'intérêt de plus, quand on sait

qu'ils étaient tous dictés par l'onaparlo lui-même,

et qu'il se complaisait fort souvent à inventer,

après coup, des circonstances et des anecdotes par

lesquelles il voulait frapper les esprits.

« L'empereur, disait le bulletin, s'est établi au

palais de Schonbrunn; il travaille dans un ca-

binet décoré de la statue de Marie-Thérèse. VAX

l'apercevant, il s'est écrié : « Ah! si cette grande

» reine vivait encore, elle ne se laisserait pas

» conduire parles intrigues d'une femme telle que

» madame de Collorcdo! Toujours environnée

>•des grands de son pays, elle oui connu la vo-

» lonté de son peuple. Kilo n'aurait pas livré ses

» provinces aux ravages des Moscovites, etc.. * »

Cependant, une mauvaise nouvelle vint tem-

1. OnpeutvoirtoutcemorceauassezIon,;ttonsleMoniteur.
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pérer lit joie que llonaparle ressentait de tant

do succès. I/aiiiiral Nelson venait de battre

notre Hotte à Trafalgar; les Français avaient

l'ait sur nier des prodiges de valeur, mais ils

n'avaient pu échapper a une défaite réellement

désastreuse.

Cet événement produisit à Paris un mauvais

effet, dégoûta l'empereur à jamais de toute en-

treprise maritime, et le frappa d'une si fâcheuse

prévention contre la marine française, que, de-

puis ce temps, il ne fut plus guère possible d'ob-

tenir de lui qu'il y porlAl intérêt ou attention. Kn

vain les marins et les militaires qui s'étaient dis-

tingués dans cette cruelle journée tentèrent d'ob-

tenir quelque dédommagement ou quelque consola-

tion aux dangers qu'ils avaient courus; il leur fut

à peu près défendu de rappeler jamais ce funeste

événement ; et quand ils voulurent, dans la suite,

solliciter quelque grAce, ils eurent soin de ne

point mettre en ligne de compte de leurs services

l'admirable bravoure à laquelle les rapports an-

glais seuls rendirent justice.

Dès que l'empereur fut.à Vienne, il y manda

M. de Tallcyrand. Il entrevoyait des négociations

prèles à s'ouvrir; l'empereur d'Autriche envoyait
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sos ministres pour commencer à Imiter. Il csL

vraisemblable que le nôtre avait déjà arrêté, dans

sa tète, le projet de faire l'électeur de Rivière

roi, en agrandissant ses Etats, cl aussi le mariage

du prince Eugène.

M. de Rémusat eut ordre de venir à Paris. Il en

devait rapportcrlesornemonts impériaux et les dia-

mants de la couronne, et les transporterensuiteà

Vienne. Je ne le vis qu'un moment, et j'appris avec

un nouveau chagrin qu'il allait s'éloigner davan-

tage. A son retour à Strasbourg, il trouva l'ordre de

partir pour Vienne sur-le-champ, cl l'impératrice

reçut celui de se rendre à Munich avec toute sa

cour. Rien n'égale les honneurs qu'on lui rendit

en Allemagne; les princes et les électeurs se por-

tèrent en foule sur son passage, et l'électeur de

Ravière, surtout, n'épargna rien pour qu'elle fût

satisfaite de sa ré'. ;:fi ion. Elle demeura à Munich,

pour y attendre le retour de son époux.

M. de Rémusat, en se rendant à sa destination,

eut l'occasion de faire plus d'une triste réflexion

dans le pays qu'il avait à parcourir. Il traversait

des contrées toutes fumantes encore des combats

dont elles avaient été témoins. Les villages dé-

truits, les chemins couverts de cadavres et de dé-
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bris retraçaient à ses yeux toutes les horreurs du

carnage. La misère des peuples vaincus ajoutait

encore des dangers à ce voyage fait dans une

saison avancée. Tout contribuait à noircir l'ima-

gination d'un homme, ami de l'humanité, et dis-

posé à déplorer les désastres qui sont la suite des

passions violentes des conquérants. Les lettres

que je reçus de mon mari, tout imprégnées de ces

pénibles réflexions, m'attristèrent profondément,

et vinrent affaiblir l'enthousiasme vers lequel je me

sentais entraînée de nouveau par des succès dont

les récils ne nous livraient que la partie brillante.

Quand M. de Rémusat arriva à Vienne, il n'y

trouva plus l'empereur. Les négociations avaient

peu duré, et notre armée marchait en avant.

M. de Talleyrand et M. Maret étaient demeurés au

palais de Schônbrunn, où ils vivaient sans aucune

intimité. L'habitude que le dernier avait auprès de

l'empereur lui donnait une sorte de crédit qu'il

conservait, comme je l'ai déjà dit, à l'aide d'une

adoration, vraie ou feinte, qui se manifestait dans

chacune de ses actions ou de ses paroles. M. de

Talleyrand s'en amusait quelquefois, et se permet-

tait de railler le secrétaire d'État, qui en conser-

vait une rancune extrême. 11s'observait donc sans
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cesse vis-à-vis de M. de Tallcyraml, et ne l'aimaiI

nullement.

M. de Talleyrand, qui s'ennuyait profondément

à Vienne, y vil arriver avec plaisir M. de llémusat,

et leur intimité s'augmenta dans l'oisiveté de la

vie qu'ils menaient tous deux. Il est très vraisem-

blable que M. Maret, qui écrivait exactement à

l'empereur, lui manda cette nouvelle liaison, el

qu'elle déplut un peu à cet esprit toujours ombra-

geux, et prêt à voir des motifs graves dans les

moindres actions de la vie.

M. de Talleyrand, ne trouvant guère que M. de

Rémusat qui pût l'entendre, s'ouvrait avec lui

sur les idées politiques que lui inspiraient les

victoires de nos armées. Désirant vivement con-

solider le repos de l'Europe, il craignait fort l'en-

traînement de la victoire pour l'empereur, et

le désir que les militaires qui l'entouraient, tous

raccoutumés à la guerre, auraient qu'elle con-

tinuAt. « Au moment de conclure la paix, disait-il,

vous verrez que ce sera avec l'empereur lui-même

que j'aurai le plus de peine à négocier, et qu'il me

faudra bien des paroles pour combattre l'enivre-

ment qu'aura produit la poudre à canon. » Dans

ces épanchements auxquels M. de Talleyrand se
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livrait, il parlai! do l'empereur sans illusions, ot

convenait franchement des énormes défauts de

son caractère; mais il le croyait appelé cepen-

dant à terminer irrévocablement la Révolution de

France, à fonder un gouvernement stable, cl pen-

sait encore pouvoir le diriger dans sa conduite à

l'égard de l'Europe. « Si je ne le persuade point, je

saurai du moins, disait-il, l'enchaîner malgré lui,

et le forcer à quelque repos. » M. dcRémusal était

charmé de trouver dans un ministre habile, cl

qui jouissait de la confiance de l'empereur, des

projets si sages, et il se sentait de plus en plus dis-

posé à lui vouer cette estime et cette confiance

que tout Français citoyen doit à un homme qui

veut maîtriser les efiets d'une ambition sans

bornes. Il m'écrivait souvent combien il était con-

tent de ce que sa familiarité avec M. dcTalleyrand

lui faisait découvrir, et moi, je commençais à pen-

ser avec intérêt à un homme qui adoucissait pour

mon mari ce que l'absence et l'ennui de sa vie

avaient de plus pénible.

Au milieu de la vie solitaire et souvent inquiète

que je menais, les lettres de mon mari faisaient

mon seul plaisir et tout l'agrément de mon inté-

rieur. Quoique la prudence le forçat de n'entrer
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dans aucun détail, je le voyais assez content do sa

position. Knsuitc, il mViitrolonnil dos différents

spectacles qu'il avait sous les yeux. Il nie racontait

ses courses dans Vienne qui lui parut une belle

et grande ville, et ses visites à un certain nombre

de personnages importants qui y étaient de-

meurés, et dans quelques familles qui, toutes, le

frappaient par l'extrême attachement que leur

inspirait l'empereur François. Ce bon peuple de

Vienne, tout conquis qu'il était, ne laissait point

de manifester hautement le désir de rentrer bien-

tôt sous la domination d'un maître paternel, cl,

le plaignant de ses revers, ne laissait point échap-

per un seul reproche contre lui.

Au reste, il y avait beaucoup d'ordre à Vienne,

la garnison y était tenue dans une grande disci-

pline, et les habitants n'avaient pas de grands

sujets de se plaindre de leurs vainqueurs. Les

Français prenaient même quelques amusements;

ils fréquentaient les spectacles, et ce fut à Vienne

que M. de Rémusat entendit le célèbre chanteur

italien Oeseentini, et prit avec lui les arran-

gements qui rattachèrent à la musique de l'empe-

reur.
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Hataillcd'Anstcrlitz.— L'empereurAlexandre.— Négociations.
—I.c princeCharles.—M.d'André.—DisgrAeede M.dollé-
nuisat.—Ouroc.— Savary.—Traitéde paix. '

L'arrivée de l'armée russe, cl la rigueur des

conditions imposées par le vainqueur, avaient dé-

terminé l'empereur d'Autriche à tenter encore

une fois la voie des armes. Ayant donc rassemblé

ses forces et joint l'empereur Alexandre, il atten-

dait Bonaparte qui marchait de son côté pour le

rencontrer. Ces deux armées immenses se joi-

gnirent en Moravie, près du petit village d'Aus-

tcrlitz, jusque alors inconnu, et devenu à jamais

célèbre par une si mémorable victoire. Ce fut le

1erdécembre que Bonaparte résolut de livrer ba-

taille le lendemain, anniversaire de son couron-

nement.

Le prince Dolgorouki avait été envoyé à notre
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quartier «général par le czar, jioui' oilVir «lespropo-

sitions de paix qui, si l'empereur a dit vrai dans

ses bulletins, ne pouvaient guère être écoulées

par un vainqueur, inailreile la capitale de son en-

nemi. A l'en croire, on exigeait la reddition de la

belgique, et que la couronne de Fer passât sur une

autre tète. On lit parcourir à l'envoyé une partie

de r„rmée qu'on avait, exprès, laissée dans le dé-

sordre, cl il l'ut trompé, cl trompa les empereurs

.dans les récils qu'il leur lit.

Le bulletin, qui rend compte de ces deux jour-

nées du 1eret du c2décembre, rapporte que l'em-

pereur, vers le soir, rentrant dans sou bivouac,

dit : « Voilà la plus belle soirée de ma vie. Mais

je regrette de penser que je perdrai bon nombre

de ces braves gens, .le sens, au mal que cela me

fait, qu'ils sont véritablement mes enfants; et

en vérité, je me reproebe ce sentiment, car je

crains qu'il.puisse me rendre inhabile à faire la

guerre, a

Le lendemain, en haranguant ses soldats : « Il

faut, leur dit-il, finir celte campagne par un

coup de tonnerre. Si la Fiance ne peut arriver

à la paix qu'aux conditions proposées par l'aide

de camp Dolgorouki, la Russie ne les obtien-
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lirait pas, quand même son avnico serait campée

sur les hauteurs île Montmartre. » 11était éeril,

cependant, que ces mêmes armées y camperaient

un jour, en effet, et qu'Alexandre verrait à Uelle-

ville un messager de Napoléon venir lui offrir telle

paix qu'il voudrait lui dicter.

Je ne copierai point ici le récit de celte bataille

qui a l'ait un honneur réel à nos armes; on le trou-

vera dans le Moniteur, et l'empereur de Russie,

avec celle noble sincérité qui le caractérise, a dit

qu'on ne pouvait rien comparer aux dispositions

prises par l'empereur pour le succès de celte

journée, à l'habilelé de ses généraux, et à l'ardeur

du soldat français. L'élite des trois nations se

battit avec acharnement; les deux empereurs

lurent obligés de fuir, pour éviter d'être pris, et

sans les conférences du lendemain, il parait que

la retraite de celui de Russie eût été fort difficile.

L'empereur dicta, presque sur le champ de ba-

taille, le récit de tout ce qui se passa le 1er,le 2 cl

le S. 11en écrivit même une partie, et ce rapport

fait avec précipitation, mais cependant détaillé

et très curieux encore aujourd'hui, par l'esprit

dans lequel il fut conçu, gros de vingt-cinq pages,

couvert de ratures, de renvois, sans ordre, et sou-
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vent sans clarté, fut envoyé à Vienne à M. Marel,

avec l'ordre de le rédiger promplenient pour le

dépêcher au Moniteur de Paris.

Aussitôt (pie M. Maret eut reçu ce paquet, il se

hâta de le communiquer à M. do Talleyrand et à

M. de Uémusat. Tous trois, qui habitaient alors le

palais de l'empereur d'Autriche, se renfermèrent

dans l'appartement même de l'impératrice, que

M. de Talleyrand occupait, pour le déchiflrer et

le mettre en ordre. L'écriture de l'empereur, tou-

jours fort difficile à lire et souvent sans ortho-

graphe, rendait ce travail assez long. Ensuite, il

allait rétablir l'ordre des faits, et changer des

expressions trop incorrectes contre d'autres plus

convenables, et, d'après l'avis de M. deTalloyraiid

et à la grande terreur de M. Maret, retrancher

des paroles par trop humiliantes pour les souve-

rains étrangers, et des éloges si directs, qu'on

pouvait s'étonner que iJonaparto se les fût donnés

lui-même.

Cependant, on eut soin de conserver certaines

phrases soulignées et auxquelles par conséquent

il paraissait mettre de l'importance. Ce travail

dura plusieurs heures, et intéressa M. de Ré-

musat, en lui donnant le moyen d'observer quelle
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différence de système, pour servir l'empereur, sui-

vaient les deux ministres avec lesquels il se trou-

vait.

Ajirès la bataille, l'empereur François avait

demandé une entrevue qui se passa au bivouac.

« C'est, disait lionaparlc, le seul palais quej'babite

depuis deux mois. — Vous en lirez si bon parti,

répondait l'empereur d'Autriche, qu'il doit vous

plaire. )>

On assure (rapporte encore le bulletin) que l'em-

pereur a dit en parlant de l'empereur d'Autriche :

« Cet homme me fait faire une faute, car j'aurais

pu suivre ma victoire, et prendre toute l'armée

russe et autrichienne; mais, enlin, quelques lar-

mes de moins seront versées. »

11 parait clair, par ce bulletin même, que le

c/ar y est ménagé. Yoici comment on rend compte

de la visite que l'aide de camp Savary fut chargé

de lui rendre :

« L'aide de camp de l'empereur avait accom-

pagné l'empereur d'Allemagne, après l'entrevue,

pour savoir si l'empereur de Russie adhérait à la

capitulation. Il a trouvé les débris de l'armée

russe sans artillerie, ni bagages, et dans un épou-

vantable désordre. Il était minuit; le général
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Mcerfeld avait été repoussa de (îteding par le

maréchal Davout, l'armée russe était cernée, pas

un honiine ne pouvait s'échapper. Le prince (!zar-

loryski introduisit le général Savary près de

l'empereur.

« —Dites à votre maître, lui cria ce prince, que

» je m'en vais; qu'il a fait hier des miracles; (pie

» celte journée a accru mon admiration pour lui;

» que c'est un prédestiné du ciel; qu'il faut à mon

» armée cent ans pour égaler la sienne. Mais

» puis-je me retirer avec sûreté? — Oui, sire, lui

» dit le général, si Votre Majesté ratifie ce que les

» deux empereurs de France et d'Allemagne ont

» arrêté dans leur entrevue. — Et qu'est-ce?
—

» Que l'armée de Votre Majesté se retirera chez

» elle par les journées d'étapes qui seront réglées

»j)ar l'empereur, et qu'elle évacuera l'Allemagne

» et la Pologne autrichienne. A cette condition,

»j'ai ordre de l'empereur de me rendre à nos

» avant-postes qui vous ont déjà tourné, et d'y

» donner des ordres pour protéger votre retraite,

» l'empereur voulant respecter l'ami du premier

» consul. — Quelle garantie faut-il pour cela? —

» Sire, votre parole.
— Je vous la donne. »

»Cet aide de camp partit sur-le-champ au grand
il, 15
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iï.'ilop, se rendit auprès du maréchal Davout au-

quel il donna l'ordre de cesser tout mouvement

et de rester tranquille. Puisse celte générosité de

l'empereur de France ne pas être aussitôt ou-

bliée en Russie que le beau procédé de l'empe-

reur qui renvoya six mille hommes à l'empereur

Paul, avec tant de grAcc et de marques d'estime

pour lui! »

Le général Savary avait causé une heure avec

l'empereur de Russie, et l'avait trouvé tel que doit

être un homme de coeur et de sens, quelques re-

vers d'ailleurs qu'il ait éprouvés.

Ce monarque lui demanda des détails sur la

journée : « Vous étiez inférieurs a moi, lui dit-il,

*et cependant vous étiez supérieurs sur tous les

>points d'attaque. — Sire, répondit le général,

» c'est l'art de la guerre et le fruit de quinze ans

» de gloire. C'est la quarantième bataille que

» donne l'empereur. — Cela est vrai, c'est un

J»grand homme de guerre. Pour moi, c'est la pre-

» mière fois que je vois le feu. Je n'ai jamais eu

» la prétention de me mesurer avec lui. — Sire,

» quand vous aurez de l'expérience, vous le sur-

» passerez peut-être.
— Je m'en vais donc dans ma

» capitale; j'étais venu au secours de l'empereur
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» d'Allemagne, il m'a fait dire qu'il esl coulent;

»je le suis aussi 1. »

Ons'esl souvent demandé, dans co temps-la, par

quelle raison l'empereur, en effet, ne poussa point

la victoire, et consentit à la paix après cette ba-

taille, car cette raison donnée dans le Moniteur, de

quelques larmes de moins qui seraient versées, ne

fut sûrement pas le vrai motif de sa réserve.

Faut-il conclure que la journée d'Austerlilz lui

coûta assez pour lui inspirer de la répugnance à

en risquer une semblable, et que l'armée russe

n'était pas si complètement défaite qu'il voulut le

faire croire? Ou bien que, celte fois encore,

comme il disait lui-môme, lorsqu'on lui deman-

dait pourquoi il avait mis un terme à la marche

victorieuse, lors du traité de Leoben : « C'est que

je jouais au vingt et un, et je me suis tenu à

vingt »? Faut-il penser que Bonaparte, empe-

reur depuis un an seulement, n'osait point encore

sacrifier le sang des peuples, comme il l'a fait de-

puis, et que, surtout à celte époque, plein de con-

1. Toutescesanecdotessontrapportéesdans les trentièmeet
trenteetunièmebulletinsdela grandearmée,datesd'Austcrlitz,
12et U frimaireanXIV(3et 5 décembre1806),pages513et555
duvol.XIdelacorrespondancede NapoléonIer,publiéeparordre
del'empereurNapoléonI'I. (P.u.)
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fiance en M. de Talleyrand, il cédait plus volon-

tiers à la politique modérée de son ministre?

Peut-être aussi crut-il avoir, parcelle campagne,

plus affaibli qu'il ne le fit réellement la puissance

autrichienne; car il lui arriva de dire, quand il

fut de retour à Munich : « J'ai encore laissé trop

de sujets à l'empereur François. »

Quels qu'aient été ses motifs, il faut lui savoir

gré de cet esprit de modération qu'il sut conser-

ver au milieu d'une armée échauffée par la vic-

toire, el qui se montrait en ce moment très ardente

à prolonger la guerre. Les maréchaux, et tous les

officiers qui entouraient l'empereur, s.'cfforçaienl

de le pousser à continuer la campagne; surs de

vaincre partout, ils demandaient de nouveaux com-

bats, et en ébranlant les intentions de leur chef,

ils suscitèrent à M. de Talleyrand tous les em-

barras qu'il avait prévus.

Ce ministre, mandé au quartier général, eut à

combattre la disposition de l'armée. Seul, il sou-

tint qu'il fallait conclure la paix, que la puissance

autrichienne était nécessaire à la balance île

l'Kurope; et, d^ celle époque, il disait : « Quand

vous aurez allaibli les forces du centre, com-

ment empèeherez-vous celles des extrémités,
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les Russes, par exemple, de se ruer sur elles? » A

cela, ou lui répondait par des intérêts particu-

liers, par un désir personnel et insatiable de

toutes les chances de fortune (pic la continuation

de la guerre pouvait offrir, et quelques-uns, con-

naissant assez bien le caractère de l'empereur,

disaient : « Si nous ne terminons pas cette al-

faire sur-le-champ, vous nous verrez plus tard

commencer une nouvelle campagne. » Quant à

lui, agité par des opinions si diverses, mû par le

goût des batailles qu'il avait encore, excité par sa

défiance qui ne le quittait jamais, il laissait voir à

M. de Tallcyrand, quelquefois, le soupçon qu'il

n'eût quelque intelligence secrète avec le minis-

tère autrichien, et qu'il ne lui sacrifiai les intérêts

«lela France. M. de Tallcyrand répondait avec celle

fermeté qu'il sait mettre dans les grandes allaires,

quand il a pris un parti: a Vous vous trompez.

C'est à l'intérêt de la France que je veux sacrifier

l'intérêt de vos généraux dont je ne fais aucun

cas. Songez que vous vous rabaissez en disant

comme eux, et que vous valez assez pour n'être

pas seulement militaire. »

Celte manière d'élever llonaparte en dépréciant

autour de lui ses anciens compagnons d'armes,
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Huilait l'empereur, cl c'est par une telle adresse

qu'il Unissait par ramener à ses fins. Il parvint

en lin à !e déterminer à l'envoyer à Presbourg, où

les négociations devaient avoir lieu; niais, ce qui

est étrange et peut-être inouï, c'est que l'empereur,

en donnant à M. de Talleyrand des pouvoirs pour

traiter, ne craignit point de le tromper lui-même,

el de lui préparer le plus grand embarras que ja-

mais négociateur ait éprouvé. Lors de l'entrevue

des deux empereurs après la bataille, l'empereur

d'Autriche avait consenti à se dessaisir de l'Etal

vénitien ; mais il avait demandé que le Tyrol, dont

la plus grande partie venait d'èlre conquise par

Masséna, lui lût rendu, et l'empereur, peul-ètre,

malgré tout son empire sur ses émotions, un peu

Inmblé el comme détendu par la présence de

ce souverain vaincu, venant discuter lui-même

ses intérêts sur le champ de bataille où gisaient

encore ses sujets immolés pour sa cause, n'avait

pas pu se montrer inflexible. Il avait abandonné

ce Tyrol qu'on lui demandait. Mais, dès que l'en-

trevue fut terminée, il s'en repentit, et en donnant

à M. «le Talleyrand les détails des engagements

qu'il avait plis, il lui lit un secret de celui qui re-

gardait cette province.
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Cependant Uonapartc, après avoir vu partir son

ministre pour Presbourg, revint à Vienne, s'établir

dans le palais de Schônbruiin. Là, il s'occupa à

passer en revue son année, et à rétablir les perles

qu'il avait laites, en reformant les corps à mesure

qu'ils venaient tous se soumettre à son inspection.

Fier et satisfait de sa campagne, il se montra alors

d'assez bonne bumeur avec tout le monde, traita

bien toute la partie de sa cour qu'il retrouva, el

se complut à raconter les merveilles de celle

guerre.

Une seule ebose lui donnait quelquefois de lé-

gers éclairs de mauvaise humeur : I! s'étonnait du

peu d'clïet que sa présence produisait sur les

Viennois, cl de la peine qu'il avait à les atti'er

autour de lui, quoiqu'il les invilAt à des spectacles

et à des dîners au palais qu'il habitait. Il s'éton-

nait de leur attachement pour un souverain

vaincu et bien inférieur à lui. Il lui arriva, une

fois, d'en parler assez ouvertement à M. de Hé-

musat : « Vous avez passé, lui dit-il, quelque

temps à Vienne, vous avez été à portée de les

observer. Quel étrange peuple est-ce donc, qu'il

se montre comme insensible à la gloire et aux

revers? » M. de Uémusat, qui avait] conçu une
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grande estime pour ce caractère dévoué et alla*

clié des Viennois, en fil l'éloge dans sa réponse

et peignit le dévouement à leur souverain dont il

avait été témoin. « Mais, enfin, reprit Itona-

parle, ils ont quelquefois parlé de moi; que

disent-ils? — Sire, répondit M. de Iléinusat; ils

disent : « L'empereur Napoléon est un grand

» homme, il est vrai; mais notre empereur est

» parfaitement bon, et nous ne pouvons aimer

» (pie lui. i>Ces senlimenls, qui résistaient à l'in-

forlune, ne pouvaient guère être compris par un

homme qui ne trouvait de mérite que dans le

succès. Quand, de retour à Paris, il apprit quelle

louchante réception les Viennois avaient faite à

leur empereur vaincu: « Quel peuple! s'écria-l-

il. Si je l'entrais ainsi dans Paris, certes je n'y

serais pas reçu du celle manière. »

L'empereur était de retour depuis quelques

jours, quand, à la grande surprise de tout le

monde, on vil lout à coup revenir M. de Tallcy-

rand. Les ministres autrichiens, à Prcsbourg, n'a-

vaient pas manqué de lui parler du Tyrol', et

1. Dansle traitédéfinitifle Tyrolfui, commeonsait,donnéà

l;\Itavièrcen considérationdu mariagede la princesseAuguste
avecEugènede llcauliarnais,vice-roid'Italie.(P. H.)
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foret; alors do convenir qu'il n'avait aucune in-

struction à ce sujet, il venait en chercher, très mé-

content de se voir joué de cette manière. Quand

il en parla à l'empereur, celui-ci répondit que,

dans un moment de complaisance, dont il se re-

pentait, il avait consenti à la demande de l'empe-

reur François, mais qu'il était parfaitement dé-

cidé à ne point tenir sa parole. M. de Hémusal,

qui voyait beaucoup M. de Tallcyrand alors, m'a

dit souvent qu'il était réellement indigné. Non

seulement il voyait la guerre prèle à recommen-

cer, mais encore le cabinet de France était en-

taché d'une perfidie dont une partie de la honte

rejaillirait sur lui. Sa course à Prcsbourg ne serait

plus que ridicule, montrerait le peu de crédit

qu'il avait sur son maître, et détruirait celle con-

sidération personnelle qu'il s'appliquait toujours

à conserver en Europe. Les maréchaux poussaient

de nouveau leurs cris de guerre. Mural, Herlhier,

Muret, tous ces flatteurs de la passion de l'empe-

reur, voyant de quel coté il penchait, le pous-

saient vers ce qu'ils appelaient la gloire. M. de

Tallcyrand avait à supporter les reproches de tout

le monde, et souvent il disait avec amertume à

mon mari : « Je ne trouve que vous ici qui me
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témoigniez de l'amitié; il s'en faut <lc bien peu

que ces gens-là ne me regardent comme un

traître. » Sa conduite et sa patience, à celte

époque, doivent lui faire un honneur infini. Il vint

à bout de ramener l'empereur à son opinion sur

la nécessité de faire la paix, et après avoir tiré de

lui la parole qu'il voulait, quoiqu'il ne pût jamais

obtenir (pic le Tyrol fût rendu, il partit une se-

conde fois pour Presbourg plus content, et en fai-

sant ses adieux à M. de Hémusat : <LJ'arrangerai,

lui dit-il, l'alfairc du Tyrol, et je saurai bien à

présent faire faire la paix à l'empereur, malgré

lui. 9

Pendant le séjour que Bonaparte fit à Schun-

bruun, il reçut une lettre du prince Charles, qui

lui mandait que, plein d'admiration pour sa per-

sonne, il désirait le voir et l'entretenir quelques

moments. Bonaparte, Halte de cet hommage de la

pari d'un homme qui avait de la réputation en

Europe, fixa pour le lieu de l'entrevue un petit

rendez-vous de chasse situé à quelques lieues du

palais, et il ordonna à M. de Rémusat de se joindre

à ceux qui devaient l'accompagner, lui recom-

mandant de porter avec lui une très riche épée :

« Après notre conversation, lui dit-il, vous me la
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remettrez; je veux l'offrir au prince en le quit-

tant. )>

Quand l'empereur eut joint le prince en effet, ils

lurent renfermés ensemble quelque temps, et,

lorsqu'il sortit, mon mari s'approcha de lui,

comme il en avait reçu l'ordre. Mais llonaparle,li'

repoussant assez vivement, lui dit qu'il pouvait

remporter l'épée; et quand il l'ut de retour à

Schônbrunn, il parla du prince avec assez peu de

considération, disant qu'il ne l'avait trouvé qu'un

homme fort médiocre, ne lui paraissant pas digne

du présent qu'il voulait lui faire'.

Je ne crois pas que je doive passer sous silence

une circonstance personnelle à M. de Rémusal

qui vint encore troubler la lueur de faveur «pie

l'empereur semblait disposé à lui accorder. J'ai

souvent remarqué que notre destinée avait semblé

s'arranger toujours pour nous empêcher de pro-

fiter des avantages que notre position paraissait

nous offrir, et, depuis, j'en ai souvent rendu grAee

à la Providence qui, par là, nous a préservés d'une

chute plus éclatante.

I. I.iîmottic l'empereurest ici un pouadouci,ouaflaibli.I.i
véritéestquelorsquesonchambellans'approchapourluirappeler
ses intentions,cl lui présenterlepée : «Lai*sez-moitranquille,
lui dit l'empereur.C'estun imbécile»(P. H)
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Dans les premières, années du gouvernement

consulaire, le parti du roi avait longtemps con-

servé l'espoirde voir rouvrir pour 'lui en France

des chances favorables; cl, plus d'une fois, il avait

lorilé de s'y conserver des intelligences. M<d'An-

dré, ancien député à l'Assemblée constituante,

émigré, dévoué à cette cause, s'était chargé de

plusieurs missions royalistes auprès de quelques

souverains de l'Europe, missions dont Bona-

parte était très bien informé. M. d'André, Pro-

vençal comme M. de Rémusat, son camarade de

collège, et ainsi que lui magistrat avant la Révolu-

tion (il était conseiller au parlement d'Aix), sans

avoir gardé de relations avec lui*-ne pouvait lui

ôlro devenu étranger. Dans ce tompsdâ; découragé

apparemment de ses démarchés infructueuses,

croyant la cause impériale absolument gagnée,

fatigué d'une vie errante et do l'état de gôno qui

en était la suite, il aspirait à rentrer dans son

pays. Se trouvant en Hongrie, lors de la campagne

do48Ô5, il envoya sa femme à Vienne et s'adressa

au général Mathieu Dumas, qui avait été son ami,

pour le prier do solliciter sa radiation. Cegénéral,

un peu effrayé d'une pareille mission, promit ce-

pendant do tenter quelques démarches, mais il
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engagea madame d'André à voir M. de Hémusat

pour rinliîrcsser dans celte affaire. Mon mari la

vit arriver un malin niiez lui ; il la recul comme

la femme d'un ancien ami, fui louché de la silua-

lion où elle lui dépeignit M. d'André, et ne sa-

chant pas toutes les particularités qui pouvaient

rendre l'empereur implacable, croyant d'ailleurs

(pie ses victoires, en consolidant son pouvoir, de-

vaient le disposer à la clémence, il consentit à se

charger de la demande de radiation. Sa qualité

de maître de la garde-robe lui donnait le droit

de s'introduire chez l'empereur pendant sa toi-

lette. Il se hâta donc de descendre à sou ap-

partement, et le trouvant à moitié habillé et

d'assez bonne humeur, il lui rendit compte delà

visite qu'il venait de recevoir, et de la sollicitation

qu'il osait lui faire.

Au seul nom de M. d'André, le visage de l'em-

pereur devint extrêmement sombre : « Savez-

vons, dit-il, que vous me parlez là d'un mortel

ennemi? —Non, sire, reprit M. de Itémusal;

j'ignore si Votre Majesté a réellement des rai-

sons de se plaindre de lui; mais, dans ce cas,

j'oserais demander sa grâce. M. d'André est

pauvre et proscrit, il me paraît désirer d'aller
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vifillir tranquillement dans noire patrie com-

mune. — Est-ce que vous avez des relations avec

lui ? — Aucune, sire. — Et pourquoi vous inté-

ressez-vous à lui? — Sire, il est Provençal, ilaété

élevé avec moi au collège de Juilly, il a suivi la

même carrière que moi, et il fut mon ami. -—

Vous êtes bien heureux, reprit l'empereur, en

lançant un regard farouche, d'avoir de tels mo-

tifs pour excuse. Ne m'en parlez jamais, et sachez

que, s'il était a Vienne et que je pusse ni'eni-

parer de sa personne, il serait pendu dans les

vingt-quatre heures. » En achevant ces mots,

l'empereur tourna le dos à M. de Rémusat.

L'empereur, partout où il se trouvait avec sa

cour, avait coutume de donner chaque malin ce

qui s'appelait son lever. Quand il était habillé, il

passait dans un salon, et faisait appeler ce qu'on

nommait le service. C'étaient les grands officiers

de sa maison, M. de Rémusat comme maître de la

garde-robe et premier chambellan, et les généraux

de sa garde. Le second lever se composait des

chambellans, des généraux de l'armée qui pou-

vaient se présenter, et, h Paris, du préfet de Paris,

du préfet de police, des princes et des ministres.

Quelquefois il recevait tout ce monde assez silen-
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cieusemcnt, saluant et congédiant aussitôt. Il don-

nait des ordres, quand il était nécessaire, et, quel-

quefois aussi, ne craignait nullement de quereller

tel ou tel dont il était mécontent, sans égard à

l'embarras de recevoir et de Taire des reproches

devant tant de témoins.

Après avoir quitté M. de llémusal, il fil donc

approcher son lever, et, renvoyant tout le monde,

il garda le général Savary assez longtemps. A la

suite de cet entretien, Savary, retrouvant mon

mari dans l'un des salons du palais, le prit à part

et commença avec lui une conversation qui paraî-

trait bien étrange à quiconque ne connaîtrait

pas la naïveté de principes de ce général sur une

certaine manière de se conduire.

« Venez, venez, dit-il à M. de Uémusal en l'abor-

dant, que je vous fasse compliment sur l'occa-

sion de fortune qui se présente à vous, et que

je vous conseille fort de ne point laisser échap-

per. Vous avez risqué gros jeu tout a l'heure

en parlant a l'empereur de M. d'André, mais

tout peut so réparer. Où est-il? — Mais, je pense,

en Hongrie; c'est du moins ce que m'a dit sa

femme. — Ah bah! ne dissimulez point. L'em-

pereur le croit à Vienne; il est persuadé que vous
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savez où il se cache, et il veut que vous le disiez.

— Je vous atteste que je l'ignore très parfaite-

ment. Je n'avais aucune correspondance avec

lui; sa femme m'est venue voir aujourd'hui pour

la première fois, elle m'a prié de parler à l'em-

pereur pour son mari, je l'ai fait, et c'est tout. —

Mh hien! s'il en est ainsi, envoyez-la chercher de

nouveau. Mlle ne se défiera pas de vous, faites-

la causer, et lâchez de tirer d'elle le lieu de la

retraite de sou mari. Vous ne pouvez imaginer

à quel point vous plairez à l'empereur par ce ser-

vice (pie vous lui rendrez. »

M. de Hémusal, confondu au dernier point de

ce qu'il entendait, ne put s'empêcher de témoi-

gner la surprise qu'il éprouvait. « Quoi ! disait-il,

c'est à moi «pie vous faites une pareille proposi-

tion? J'ai dit à l'empereur que j'avais été l'ami de

[M.d'André; vous le savez aussi, et vous voulez

que je le trahisse, que je le livre, et cela par le

moyen de sa femme qui a cru pouvoir se lier à

moi! DSavary, à son tour, fut étonné de l'indi-

gnation (pie paraissait éprouver M. de Hémusat.

« Quel enfantillage 1 disai.-il; mais songez donc

«pievous allez manquer votre fortune! 1/cinpereur

a eu plus d'une lois l'occasion de douter que vous
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lui fussiez dévoué comme il veut qu'on le soil ;

voici une occasion de dissiper ses soupçons, vous

serez bien maladroit si vous la laissez échap-

per. »

La conversation dura longtemps sur ce ton. On

pense bien que M.de Rémusat fut inébranlable; il

assura à Savary que, loin de chercher madame

d'André, il éviterait mémo de la recevoir, et il lit

dire à celle-ci par le général Mathieu Dumas le

mauvais succès de sa mission. Savary revint à la

charge pendant toute la journée, en répétant cette

phrase : « Vous manquez votre fortune, je vous

avoue que je ne vous conçois pas.
— A la bonne

heure 1 » répondait M. de Ilémusat.

Kn effet, l'empereur garda rancune de ce refus

et reprit avec mon mari le ton sec et glacé qu'il

avait toujours quand il était mécontent. M. de Ré-

musat le supporta avec tranquillité, et ne s'en plai-

gnit qu'au grand maréchal du palais, Duroc. Celui-

ci comprit mieux sa répugnance que Savary, mais

il plaignit mon mari de ce hasard qui le compro-

mettait aux yeux de son maître; il le complimenta

sur sa conduite qui lui paraissait un acte du plus

grand courage, car ne point obéir à l'empereur lui

semblait la plus extraordinaire chose du monde.
il. IG
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C'était mi singulier homme que Duroe. Son

esprit n'était point étendu; son Ame, c'est-à-dire

ses sentiments et ses pensées, demeuraient tou-

jours, et presque volontairement, dans un cercle

rétréci, mais il ne manquait point d'hahileté ni de

lumièresdans le détail. Plutôt soumis que dévoué à

Uonaparlc, il croyait que, lorsqu'on était placé au-

près de lui, on avait suffisamment usé des facultés

de la vie en les employant toutes a lui obéir

ponctuellement. Pour ne manquer à rien de ce

qui lui paraissait, dans ce genre, du strict devoir,

il ne se permettait pas même une pensée qui lut

hors des choses qui composaient ce qu'il avait à

l'aire dans le poste qu'il occupait. Froid, silen-

cieux, impénétrable sur tous les secrets qui lui

étaient confiés, je crois qu'il s'était comme habitué

à ne jamais réfléchir sur les ordres qu'il recevait.

Il ne flattait point l'empereur, il ne cherchait

point à lui plaire par des rapports, souvent inu-

tiles, mais qui satisfaisaient sa défiance naturelle.

Tel qu'un miroir fidèle, il réfléchissait à son

maître tout ce qui se passait en sa présence,

et de même il rapportait les paroles de celui-ci

avec le môme accent, et dans les mêmes termes,

qu'il les avait entendues. Eût-on dû mourir à ses
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yeux (U's suites d'une commission qu'il eut reçue,

il s'en acquittait avec une imperturbable exaili-

lude. Je m: pense pas qu'il s'amusàl à examiner si

l'empereur élail un grand liomme ou non; c.'élail

le maître, voilà loul. Sa soumission le rendait

loi'l utile à l'empereur; l'intérieur du palais lui

était confié, l'administration de la maison, toutes

les dépenses; et tout, cela était réglé avec un ordre

infini et une extrême économie, accompagnés

pourtant d'une grande magnificence.

Le grand maréchalDuroc avait épousé une petite

espagnole fort riche, assez laide, qui ne manquait

point d'esprit, fille d'un nommé Hervas, banquier

espagnol, qui avait été employé dans quelques

affaires diplomatiques secondaires, qui fut fait

marquis d'Abrucnara, et qui devint ministre en

Espagne sous Joseph Bonaparte. Madame Duroc.

avait été élevée chez madame Campai], comme

madame Louis Bonaparte et mesdames Savary,

Davout, Ney, etc. Son mari vivait bien avec elle,

mais sans aucune de ces intimités qui procurent

souvent un épanchement si doux à ceux qui ont à

supporter la géne des cours. Il ne lui eut pas per-

mis d'avoir une opinion sur rien de ce qui se pas-

sait sous ses veux, ni de former une liaison. Quant
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à lui, il n'eu avait aucune. .le n'ai jamais vu per-

sonne plus inaccessible au besoin de l'amitié, au

plaisir de la conversation; il n'avait aucune idée

de la vie du monde; il ne savait ce que c'était que

h; goût des lettres ou des arts, et cette indifterence

suc tout, cette ponctualité dans l'obéissance, sans

montrer jamais ni ennui de l'assujettissement, ni

la moindre apparence d'enthousiasme, en faisaient

un caractère tout à part qu'il était vraiment

curieux d'observer. Il jouissait à la cour d'une

grande considération, ou du moins d'une extrême

importance. Tout aboutissait à lui; il recevait les

confidences de chacun, ne donnait guère son avis

sur rien, encore moins un conseil; mais il écou-

lait attentivement, rapportait ce dont on l'avait

chargé, et jamais il n'a donné la moindre preuve

de malveillance, de même que la plus petite mar-

que d'intérêt 1.

1.«Ceportraitduducde Frioul,a écritmonpère, est parfai-
tementconformeâ l'opinion<'ctous les contemporainséclaires,
l'eud'hommesontété plussecs,plusfroids,pluspersonnels,sans
aucunemauvaisepassioncontreles autres.Sajustice,saprobité,
sa sûretéétaient incomparables.C'étaitun administrateurd'un

grandmérite.Maisunechosecurieuso,quema mèreparaîtavoir

ignorée,et qui sembleavérée,c'estqu'iln'aimaitpasl'empereur,
nuquedumoinsil lejugeaitsévèrement.Danslesdernierstemps,
il étaitexcédédesoncaractèreet surtoutde son système,et, la
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Honaparlo, qui avait un grand (aient pour tirer

dos bonimos ce (|iii lui ('lait utile, aimait fort le

service d'un personnage si complètement isolé. Il

pouvait le grandir sans inconvénient ; aussi l'a-

t-il comblé de dignités et de rirbesses. Mais ses

dons à Savary, qui furent aussi considérables, eu-

rent un motif différent. « C'est un bomme, disait-

il, qu'il faut continuellement corrompre. » Kl,

ebosc étrange! malgré cette opinion, il ne laissait

pas d'avoir contiance en lui, ou du moins de croire

à ce qu'il venait lui raconter. A la vérité, il savait

qu'il ne se refuserait à rien et, en parlant de lui,

il disait encore quelquefois : « Si j'ordonnais à

Savary de se défaire de sa femme cl de ses en-

fants, je suis sûr qu'il ne balancerait pas. »

Ce Savary, l'objet de la terreur générale, mal-

gré sa conduite, ses actions connues et cacbées,

n'était point foncièrement un mécbanl bomme.

veilleou le jourde sa mort,il l'avaitencore laisséentendre,
mêmeà l'empereur.Le maréchalMai-mont,quil'a liienconnu,a
ilonnéde lui une peinturequi présentetous les caractèresdo
la vérité.» L'empereuravaittoutefoispourlui un sentimentpar-
ticulierqui, chez un tel homme,était presquetic l'amitié,car
voicicequ'ilécrivait,de Haynau,le 7juin 1813,à madamede

Montesquiou:« La mortduducdeFrioulm'apeiné.C'estdepuis
vingtans la seule foisqu'il n'ait pasdevinéce quipouvaitme
plaire,a (P.H.)
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I<e ^oùl (li! l'argent fui sa passion dominante.

Sans aucun lalenl militaire, mal vu do ses valeu-

ri'ux camarades, il lui fallut songer à faire sa

fortiine par d'autres moyens que ceux qu'em-

ployaient ses compagnons d'armes 1. Il vil un

chemin ouvert dans sa fidélité à suivre le système

de ruse cl de dénonciations que Bonaparte favo-

risait, et s'y étant introduit une fois, il ne lui

fut plus possible de penser à s'en retirer. Intrin-

sèquement, il était meilleur que sa réputation,

c'est-à-dire qu'abandonné à son premier mouve-

ment, il eût mieux valu que sa conduite. II ne

manquait point d'esprit naturel ; il était accessible

à quelque enthousiasme d'imagination, assez igno-

rant, mais avec le désir d'apprendre, et un in-

stinct assez juste pour juger; plus menteur que

laux, dur dans ses formes, mais très craintif au

fond. Il avait des raisons pour connaître Bona-

parte et trembler devant lui. Quand il a été mi-

nistre, il a osése permettre cependant quelque om-

1. Pendantceltecampagneonluiavaitmisdanslesmainsune
assezgrandecaissepleined'or, pourpayerla policequ'ilfaisait
autourde l'empereur,dansl'annéeet dans les villesconquises.
Ils'acquittaitdece soinavecuneextrêmehabileté.11ne sedisait
nullepart un mot, il ne se faisaitpas uneactiondont il ne fût
instruit.
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bre «lorésisImiL'c, et alors il s'est montré accessible

à un certain désir «le se raccommoder avec l'opi-

nion publique. Comme tant d'autres, il doit peut-

être au temps où il a vécu le développement de ses

défauts, qui ont étouffé la meilleure partie de son

caractère. L'empereur cultivait soigneusement

cbez les hommes toutes les passions honteuses;

aussi, sous son règne, ont-elles plus particulière-

ment fructifié.

Revenons. Les négociations de M. de ïalleyrand

avançaient peu à peu. Malgré tous les obstacles, il

parvint par ses correspondances à déterminer

l'empereur à la paix, et le ïyrol, cette pierre d'a-

choppement au traité, fut abandonné par l'empe-

reur François au roi de Bavière. Quand Uona-

parte fut brouillé avec M. de Taîleyrand, quelques

années après, il revenait, dans sa colère, sur ce

traité, se plaignant que son ministre lui avait ar-

raché sa victoire, et avait rendu nécessaire la se-

conde campagne d'Autriche, en laissant le souve-

rain de ce pays encore trop puissant.

Avant de quitter Vienne, l'empereur eut encore

le temps d'y recevoir une députation de quatre

maires de la ville de Paris, qui venaient le félicitei

de ses victoires. Peu après, il partit pour Munich,
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ayant annoncé qu'il allait mettre la couronne

royale sur la tète de l'électeur de Bavière, et con-

clure le mariage du prince Eugène.

L'impératrice, a Munich depuis quelque temps,

voyait avec une extrême joie une telle union qui

allait donner à son fils de si grandes alliances avec

les premières maisons de l'Europe. Kilo eut fort

désiré que madame Louis Bonaparte obtint la per-

mission de venir assister à celte cérémonie, mais

son mari la refusa obstinément; et elle eut besoin

de sa résignation ordinaire.

L'empereur, voulant peut-être montrer aussi

aux étrangers quelqu'un de sa famille, manda à

Munich madame Murât, qui y porta dessentiments

fort mélangés. Le plaisir de se montrer, et d'être

comptée pour quelque chose, était un peu g;Ué

pour elle par l'élévation où elle voyait porter les

Beauharnais, et elle eut, comme je le dirai plus

bas, quelque peine à dissimuler son mécontente-

ment.

M. de Talleyrand rejoignit la cour après avoir

signé le traité, et, encore cette fois,lapaix sembla

être rendue à l'Europe, du moins pour quelque

temps. Celte paix fut signée le 25 décembre 1805.

Par le traité, l'empereur d'Autriche reconnais-
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sait l'empereur Napoléon comme roi d'Italie. Il

abandonnait au royaume d'Italie les Ktals véni-

tiens. Il reconnaissait pour rois les électeurs de

Bavière et tic Wurtcmb' »"g, abandonnant au pre-

mier plusieurs principautés et le Tyrol; au roi de

Wurtemberg un assez grand nombre de villes ; à

l'électeur de Ilade une partie du llrisgau.

L'empereur Napoléon s'engageait à obtenir du

roi de Rivière la principauté de Wurlzbourg pour

l'arcbiduc Ferdinand qui avait été grand-duc

de Toscane. Les Etats vénitiens devaient être ren-

dus sous le délai de quinze jours. Voilà quelles

furent les conditions les plus importantes de ce

traité.
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(1805-1800.,

Ktatde Paris pondantlaguerre.-- l'.ainharéres.—LeI.run.—
MadameLouisHouaparto.—Mariageil'KugenedeIteauliarnai?.
— Itiilletinset proclamations.—dontde reinpereurpourla
reinede Havière.—Jalousiede l'impératrice.—M.de Nan-

souty.—Madamede***.—ConquêtedeXaples.—La situa-
tion et lecaractèrede l'empereur.

J'ai dit quelles étaient la tristesse et la solitude

à Paris, pendant cette campagne, et combien toutes

les classes de la société souffraient du renouvelle-

ment de la guerre. L'argent était devenu de plus

en plus rare; il arriva môme à un tel degré de

cherté que, me trouvant obligée d'en envoyer assez

promptement à mon mari, je fus obligée, pour

convertir un billet de mille francs en or, de perdre

quatre-vingt-dix francs dessus. La malveillance

ne laissait point échapper cette occasion de ré-

pandre et d'accroître encore l'inquiétude. Epou-

vantée de l'imprudence de certains discours et
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avertie par l'expérience passéo, je nie tenais à

l'écart do tout, ot je no voyais avec soin quo mos

amis et les personnes qui ne pouvaient mo com-

promettre

Quand des princes ou princesses do la famille

impériale recevaient, j'allais, comme les autres,

leur faire ma cour, ainsi qu'à l'archichancelier

Cambacérôs, qui aurait su très mauvais gré à qui-

conque eût négligé do lui rendre visite. Il donnait

de grands dîners, et recevait deux fois par somainc.

Il occupait un hôtel situé sur le Carrousel, dont on

a fait aujourd'hui l'hôtel des Cent-Suisscs 1. A sept

heures du soir, la place du Carrousel se couvrait

ordinairement d'une longue file de voitures dont

Cambacérès, de sa fenêtre, contemplait avec une

vraie joie le développement étendu. On était un

•assez longtemps à entrer dans la cour et à parve-

nir au pied dé l'escalier. Dos la porte du premier

salon, un huissier attcntirproclamait votre nom à

haute voix; ce nom était répété jusqu'à là porte

delà pièce où se tenait Son Altesse. Là, se pressait

une foule énorme; les femmes assises sur deux ou

1. Cethôtela été démolisousle règnedu roi Louis-Philippe.
tP.R.);
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trois rangs; les hommes debout, serrés, luisant

d'un angle a l'autre de ce salon une sorte do cor-

ridor au milieu duquel Cambacérôs, couvert do

cordons, portant le plus souvent tous ses ordres

en diamants, coiffé d'une énorme perruque bien

poudrée, se promenait gravement, débitant adroite

et à gauche quelquos phrasés polies. Quand on

était sûr qu'il vous avait aperçu, et surtout quand

il vous avait parlé, on se relirait pour faire place

à d'autres. 11fallait souvent demeurer encore très

longtemps avant de retrouver sa voiture, et le

meilleur moyen de lui faire sa cour était de lui

dire, quand on le retrouvait une autre fois, quels

embarras causaient/dans la place, la foule des

carrosses qui se croisaient pour arriver chez lui.

On no se pressait pas autant chez l'architréso-

rierLoBrun, qui paraissait mettre moins de prix

à ces hommages extérieurs, et qui vivait avec assez

de simplicité; Mais, s'il n'avait pas les ridicules de

son collègue, il manquait de quelques-unes de ses

qualités. Cambacérôs avait de l'obligeance, il ac-

cueillait bien les requêtes, et quand il promettait

de les appuyer, sa parole était sûre, on y pouvait

compter. Le Brun songeait à ménager sa fortune,

qui est devenue considérable. C'était un vieillard
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fort personnel, assez malin, et qui n'a «''léutile, à

personne.

La princesse de toute la famille que je fréquen-

tais le plus était madame Louis llonaparle. Le

soir, on venait chez elle chercher des nouvelles.

Dans le mois de décembre 1805, le bruit s'étanl ré-

pandu que les Anglais pourraient bien tenter quel-

que descente sur les côtes de la Hollande, Louis

Bonaparte reçut l'ordre d'aller parcourir ce pays,

et d'inspecter l'armée du Nord. Son absence, qui

donnait toujours un peu de liberté à sa femme,

et de soulagement à toute sa maison, laquelle

avait grand'pcur de lui, permettait à madame

Louis de passer ses soirées d'une manière assez

agréable. On faisait de la musique chez elle, ou on

dessinait sur une grande table placée au milieu

de son salon. Madame Louis a toujours montré un

grand goût pour les arts ; elle a composé de jo-

lies romances; elle peint très bien ; elle aimait les

artistes. Son seul tort, peut-être, était de ne pas

donner à son intérieur toute la dignité qu'exi-

geait le rang où on l'avait élevée. Toujours intime-

ment liée avec ses compagnes d'éducation, ainsi

que les jeunes femmes qui la fréquentaient habi-

tuellement, elle avait dans les manières un petit
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reste des usages de.sa pension qu'onn quelquefois

remarqué ri blâme'.

Après un assez lonjj silence sur ee ([ui se passait

à l'armée, ce qui causa une vive inquiétude, enfin,

un soir, l'aide de camp de l'empereur, Le llrun,

lils «le l'arcliitrésorier, dépêché du champ de ba-

taille d'Auslerlilz, vint apporter la nouvelle de la

victoire, de l'armistice qui suivi', et des espérances

fondées pour la paix. Cette nouvelle proclamée

dans tous les spectacles, affichée partout dès le

lendemain, produisit un grand effet, et dissipa la

1.Cessentimentspourla reineHurleuseetces impressionsîle
m;igrand'iuèrcontété très durables,carvoicice ijnVlleécrivait
à sonmariquelquesannéesplustard, le 12juillet1812:

«Enparlantde la reine,je ne puisassezte dire quelcharme
je.trouveà l'intimitéde sa société.C'est vraimentun carac-
tère angélique, et une personne complètementdifférente
de ce qu'on croit.Elle est si vraie,si pure, si parfaitement
ignorantedu mal,ily a dansle fondde sonâme une si douce
mélancolie,elle parait si résignéeà l'avenir,qu'il est impos-
siblede ne pas emporterd'elle une impressiontoute parti-
culière. Sa santé n'est pas mauvaise,elle s'ennuiede cette

pluie,parce qu'elleaime à marcher;clic lit beaucoup,et pa-
rait vouloirréparerles tortsd&sonéducationà certainségards.
L'instituteurde sesenfants la fait travaillersérieusement,puis
elle s'amuse,dumal qu'elleprend,ellea raison. Cependantje
voudraisque quelqu'unde plus éclairédirigeâtses études.Ily
iiun âgeoù il faut plutôtapprendrepourpenserquepour sa-

voir,et l'histoirene doitpasse montreràvingt-cinqanscomme
â dix »(P n.)
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sombre apathie ilans laquelle le peuple de Paris

était plongé. Il l'ut impossible de n'étr» 1
pas frappé

d'un si ^l'aml succès, et de ne point se ranger, en-

core celle Ibis, du parti de la gloire et de la for-

lune. Les Français, entraînés par le récit d'une

telle victoire, à laquelle rien ne manquait, puis-

qu'elle terminait la guerre, sentirent renaître leur

enthousiasme, et, pour cette fois encore, on n'eut

besoin de rien commander à l'allégresse l)U~

blique. La nation s'identifia de nouveau aux'suceès

de ses soldats, .le regarde celte époque connue l'a-

pogée du bonheur de Ilonaparte; car ses hauts

fails furent alors adoptés parla majorité du peu-

ple. Depuis, il a sans doute grandi en puissance

et en autorité, mais il lui a fallu ordonner l'en-

thousiasme, et quoiqu'il soit quelquefois parvenu

à le forcer, les efforts qu'il lui fallut faire ont dû

gâter pour lui le prix des acclamations.

Au milieu des sentiments de joie et de véritable

admiration que témoigna la ville de Paris, on

pense bien que les grands corps de l'Etat et les

fonctionnaires publics ne laissèrent point échap-

per celte occasion de rédiger en paroles pom-

peuses l'admiration générale. Quand on relit au-

jourd'hui froidement les discours qui furent alors
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prononcés dans le Sénat et dans le Tribunal, les

harangues des préfets et des maires, les mande-

ments des évoques, on se demande comment il ont

été possible qu'une tète humaine ne fût pas un

peu dérangée par l'excès de telles louanges.

Toutes les gloires passées venaient se fondre devant

celle de Bonaparte; les noms des plus grands

hommes allaient devenir obscurs; la renommée

rougirait désormais de tout ce qu'elle avait pro-

clamé jusqu'à ce jour, etc., etc.

Le 31 décembre, le Tribunal s'assembla, et son

président, Fabre dcl'Audc, annonça le rctourd'une

députation qui avait été envoyée à l'empereur, et.

qui racontait les merveilles dont clic avait été té-

moin, et l'arrivée d'un grand nombre de dra-

peaux. L'empereur en donnait huit à la ville de

Paris, huit au Tribunal, et cinquante-qualrc au

Sénat. C'était le Tribunal tout entier qui devait

aller présenter ces derniers.

Après le discours du président, une foule de

tribuns se précipitèrent vers la tribune pour

émettre ce qu'on appelait des motions de voeu.v:

l'un proposa qu'il fût frappé une médaille d'or;

l'autre qu'on élevât un monument public, «pie

l'empereur reçût comme au temps de l'ancienne
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Homo les honneurs du triomphe; que la ville de

Paris sortit tout entière au-devant de lui. « La

langue, disait un membre, ne fournit pas d'ex-

pressions assez fortes pour atteindre de si grands

objets, ni pour rendre les émotions qu'ils font

éprouver. »

Carrion-Xisas proposa qu'à la paix générale,

l'épée que l'empereur portait à la bataille d'Ans-

tcrlitz fut déposée et consacrée avec solennité.

Chacun voulait enchérir sur le discours de l'autre,

et cette séance, qui dura plusieurs heures, épuisa

en eflel tout ce que le langage de la llatierie peut

inspirer à l'imagination. Et cependant, c'était ce

même Tribunal qui inquiéta l'empereur, parce

que son institution lui conservait une ombre de

liberté, et qu'il crut plus tard devoir détruire,

pour achever de consolider son despotisme jusque

dans les moindres apparences. Quand l'empereur

élimina le Tribunal, ce fut alors le mot consacré à

celte mesure, il ne craignit pas de laisser échap-

per ces paroles : «Voilà ma dernière rupture avec

la Hépubliquc. »

Le Tribunal devant, le 1" janvier de l'année

1800, porterait Sénat les drapeaux, décida qu'il

proposerait en même temps le voeu de l'érection
il. 17
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d'une colonne : Le Sénal s'empressa de convertir

ce voeu en décret; il arrêta aussi que la lettre de

l'empereur, qui avait accompagné l'envoi des dra-

peaux, serait gravée sur le marbre et placée dans

la salle de ses séances, et les sénateurs se mon-

trèrent à la hauteur des tribuns dans cette circon-

stance.

On commença bientôt à s'occuper des prépa-

ratifs des tètes qui devaient avoir lieu au re-

tour de l'empereur. M. de Rémusat m'envoya des

ordres pour «pic les spectacles préparassent la

remise des quelques ouvrages qui devaient prêter

aux applications. Le Théâtre-Français choisit Gas-

ton et Rayant; la police lit quelques légers chan-

gements aux vers qu'on ne pouvait prononcer 1, et

l'Opéra s'occupa d'un divertissement nouveau.

Cependant l'empereur, après avoir reçu la si-

gnature de la paix, quittait Vienne en laissant à

ses habitants une proclamation pleine de paroles

flatteuses pour eux el pour leur souverain, et il

ajoutait :

1. Onremplaçacevers:

«ElsuivrelesUourhons,c'e*tmarcherà la gloire.»

Par:

« ElsuivrelesFrançais,c'cslmarcherà la gloire. »
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« Je 1110suis pou montré parmi vous; non par

dôdain ou par un vain orgueil, mais je n'ai pas

voulu distraire en vous aucun des sentiments que

vous deviez au prince avec qui j'étais dans l'in-

tention de faire une prompte paix. »

On a vu plus haut les vrais motifs qui avaien

retenu l'empereur renfermé au chAteau de Sehôn-

b ru nn.

Quoique, en fait, l'armée française eût été con-

tenue dans Vienne avec assez de discipline, sans

doute les habitants virent avec une grande joie le

départ des hôtes qu'il leur avait fallu recevoir,

loger et nourrir avec soin. Si on veut une idée des

ménagements que les vaincus se trouvaient forcés

d'avoir pour nous, il suffira de dire que les géné-

raux Junoll et Dessières, logés chez le prince d'Ks-

terhazy, recevaient chaque jour de Hongrie tout

ce qui devait contribuera rendre leur lahle déli-

cate, cl, entre autres tributs, du vin de Tokny.

C'était le prince qui avait pour eux celle atten-

tion, et qui les défrayait de tout.

1.0c Junol,vôritnlilcofficiertic fortune,avaitbeaucoup«l'es-
pritnaturel.Unjour 411*011parlaitdevantlui despréventionsîle
l'anciennenoblessefrançaise.« Klibien, «.lisait—il,pourquoi
donctoiHces jçcns-lAse montrent-ilssi jalouxde notreéléva-
tion?Laseuledifférenceentreeuxcl moi,c'est qu'ils sontdes
descendant»,et 4110,moi,je suis unancêtre.»
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Je me souviens d'avoir entendu couler à M. de

Rémusat que, lorsque l'empereur arriva à Vienne,

on se liàla de visiter les caves du palais impérial

pour y chercher du môme vin de Tokay; mais on

fut fort surpris de n'en pas trouver une seule

bouteille; l'empereur François avait tout fait em-

porter avec soin.

L'empereur arriva à Munich le 31 décembre, cl,

le lendemain, proclama roi i'élcclcurde Bavière.

Il lit part de cet événement au Sénat par une

lettre, ainsi que de l'adoption qu'il faisait du

prince Murène et du mariage qu'il allait terminer,

avant de retournera Paris.

Le prince Eugène ne tarda point à se rendre à

Munich,après avoir pris possession des États véni-

tiens, et rassuré, autant qu'il était en lui, ses nou-

veaux sujets par des proclamations dignes et me-

surées.

L'empereur se crut obligé de donner aussi des

éloges à l'armée d'Italie. On lit dans un bulletin :

« Les peuples d'Italie ont montré beaucoup d'é-

nergie. L'empereur a dit plusieurs fois : « Pour-

» quoi mes peuples d'Italie ne paraîtraient-ils pas

> avec gloire sur la scène du monde? Ils sont

» pleins d'esprit et de passion, dès lors il est
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» facile do leur donner les qualités militaires. »

Il fit encore quelques proclamations à ses soldats,

toujours un peu boursouflées à sa manière; mais

on dit qu'elles produisaient un grand effet sur

l'armée. 11rendit un beau décret, surtout s'il a

été exécuté :

« Nous adoptons, disait-il, les enfants des géné-

raux, officiers et soldats, morts à la bataille d'Aus-

terlilz. Ils seront élevés à Rambouillet et à Saint-

Germain, placés et mariés par nous. Us ajoute-

ront à leurs noms celui de Napoléon... »

L'électeur, ou plutôt le roi de Rivière, est un

prince cadet de la maison de Deux-Ponts, qui est

arrivé à l'élcctorat par l'extinction de la brandie

de sa famille qui gouvernait la Rivière. Sous le

règne de Louis XVI, il fut envoyé en France et

mis au service de notre roi. Il obtint promptemenl

un régiment, et demeura assez longtemps, soit à

Paris, soit en garnison dans quelques-unes «le

nos villes. Il .s'attacha à la France et y laissa des

souvenirs de la bonté de son caractère et do la

cordialité de ses manières. Il était connu sous le

nom du prince Max. Il refusa cependant de se

marier en France. Le prince de Coudé lui ayant

offert sa fille, son père et l'électeur de Deux-Pont?,
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foji oncle, no voulurent point do cello union,

par la raison que lo prince Max, n'étant point

riche, serait sans doute forcé de faire quelques-

unes do ses filles chanoinesses, cl que la mésal-

liance que le sang de Louis XIV avait reçue de

madame de Moiilespaii pourrait empêcher certains

chapitres de les recevoir.

Le droit de succession ayant appelé plus lard ce

prince à l'électoral, il conserva toujours des sou-

venirs affectueux pour la France et de l'attache-

ment pour les Français. Devenu roi par la puis-

sance de l'empereur, il eut grand soin de lui té-

moigner sa reconnaissance par la plus brillante

réception, et il accueillit les Français avec une

extrême bonté. On imagine bien qu'il ne songea

pas un moment à refuser l'union qu'on lui propo-

sait pour sa lille. Celle princesse, Agée de dix-sept

à dix-huit ans, joignait à tous les charmes d'une

figure fort agréable, les qualités les plus atta-

chantes. Aussi ce mariage, que la politique avait

conclu, est devenu pour Fugène la source d'un

bonheur que rien n'a troublé. La princesse Au-

guste de Bavière s'est attachée vivement à l'époux

qu'on lui a donné; elle n'a pas peu contribué à

lui gagner des ecours en Italie. Belle, sage, pieuse
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cl fort aimable, elle ne pouvait qu'être tendre-

ment aimée du prince Kugène, et encore aujour-

d'hui, établis tous deux en J'avière, ils y jouissent

des douceurs de la plus parfaite union '.

1. Le princeKugèuoilolîeauharnaisestmorton 1821.Voiciîle

quellefai;onl'ciiiporiMirluiannonçaitsonmariage,dansune.lettre
datée de Munich,le 10nivêscan XIV(31décembre1805): «Mon

cousin,je suisarrivéa Munich,.l'aiarrangévoiremariageavec
la princesseAuguste.11a été publié.Ce matin,celle,prince>se
nfa fait une visite,et je l'ai entretenuefortlongtemps.Kiloest
très jolie. Voustrouverezci-joint son portraitsur une lasso,
maiselleest beaucoupmieux.»L'affectionipie l'empereuravait

pourle vice-roid'Italiese portatout entièresurcettepiincesse.
qu'ilavait,du premierjour, jugée si favorablement,et sa cor-
respondanceest rempliedesollicitudepoursa santéet sonbon-
heur. Ainsi il lui écrivaitde Stnllgard,le 17janvier 1800:
«Mafille, la lettre que vousm'avezécrite est aussi aimable

quevous. Lessentimentsque je vousai vouésne ferontque
s'augmentertousles jours; je le sensau plaisirque j'ai de me
ressouvenirde toutes vos belles qualités,et au besoinque
j'éprouved'être assuréfréquemmentpar vous-mêmeque vous
êtesconlcntede tout le monde,et heureusepar \olrc mari.Au
milieude toutesmesaffaires,il n'y en aurajamaispoi.r moide

pluschèresque cellesqui pourrontassurerle bonheurde nies
enfants.Croyez,Auguste,que,je vousaimecommeun père, et

que je compteque vousaurezpour moitoutela tendresse,d'une
fille. Ménagez-vousdans votre,voyage,ain-ùque dans le nou-
veauclimatoù vousarrivez, en prenant tout le reposconve-
nable.Vousavezéprouvébiendu mouvementdepuisun mois.

Songezbienqueje ne veuxpasque voussoyezmalade.» Kufiii,
quelquesmoisplustard, il écrivaitau princeKugène:

«Monflls,voustravailleztrop; votre,vie.est trop monotone.
Celac*lbon pourvous,parceque le travaildoit êlre pourvous
un objetde délassement;maisvousavezunejeune femme,qui
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Quand rcnipcrcur se Irouva à Munich, il lui

passa par la tèle de se délasser des travaux qu'il

avait eu à supporter pendant quelques mois, par

une certaine fantaisie, moitié galante, moitié poli-

tique, à l'égard de la reine de Uavièrc. Celte prin-

cesse, seconde femme du roi, sans être très belle,

avait une taille élégante et des manières agréables

est grosso.Je penseque vousdevezvousarrangerpourpasser
la soiréeavecelle,et vousfaireune petitesociété.Quen'allez-
vousau théâtreune foispar semaine,en grandeloge?Je pense
IJUOvousdevezavoiraussiun petitéquipagedechasse,afinque
vouspuissiezchasserau moinsunefoispar semaine;j'affecte-
rai volontiersdans le budgetune sommepourcet objet.Il faut
avoirplusde gaietédansvotremaison;celaest nécessairepour
le bonheurdo votrefemmeet pour votresanté.On peutfaire
biende la besogneen peu de temps.Je mène la viequevous

menez,maisj'ai unevieillefemmequin'apasbesoindemoipour
s'amuser;et j'ai aussiplusd'affaires;et cependant,il est.vrai
de direqueje prendsplus de divertissementet de dissipation
que vousn'en prenez.Une jeunefemmea besoind'être amu-

sée, surtoutdansla situationoùelle se trouve.Vousaimiezja-
dis assezle plaisir; il fautrevenira vosgoals.Ceque vousne
feriezpas pourvous,il est convenablequevousle fassiezpour
la princesse.Je viensde m'établirà Saint-Cloud.Stéphanieet
le princede Rades'aimentassez.J'ai passé ces deuxjours-ci
chez le inaréVhalRessières;nousavonsjoué commedes en-
fants de quinzeans. Vousaviezl'habitudede vousleverma-
lin, il faut reprendrecette habitude.Celane généraitpas la

princessesi vousvouscouchieza onzeheuresavecelle; cl, si
vousfinissezvotretravailAsixheuresdu soir,vousavezencore
dixheuresa travailler,en vouslevantà sept ou huit heures.»

(P.R.)
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qui conservaient de la (lignite. L'empereur lei-

gnil, je pense, d'être amoureux d'elle. Ceux qui

assistaient à ce spectacle, disent qu'il était assez

curieux de le voir aux prises avec son caractère

cassant, ses habitudes un peu communes, et

pourtant le désir de réussir auprès d'une prin-

cesse accoutumée à cette espèce d'étiquette dont

on ne se départ guère en Allemagne, dans quel-

que occasion que ce soit. La reine de llavière sut.

tenir en respect son étrange soupirant, et cepen-

dant parut s'amuser de ses hommages. L'impéra-

trice la trouva un peu plus coquette qu'elle n'eût

voulu, et tout ce manège lui inspira le désir de

quitter promplcmcnt la cour de llavière, et lui

gala le plaisir que devait lui causer le mariage

de son fils.

, En même temps, madame Mural s'avisa de

trouver mauvais que la nouvelle vice-reine, de-

venue fille adoplive de Napoléon, prît le pas sur

elle dans les cérémonies. Kllc feignit d'être ma-

lade, pour éviter ce qui lui semblait un affront, et

son frère fut obligé de se f;\chcr, pour l'empêcher

de témoigner trop hautement son mécontente-

ment. Si nous n'avions point été témoins de la

promptitude avec laquelle certaines prétentions
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s'élèvent clicz ceux que la fortune favorise, nous

nous étonnerions de ces humeurs subites chez

des princes ou des grands d'une date si nouvelle

qu'ils auraient dû être peu accoutumés encore

aux avantages et aux droits donnés par leur rang ;

mais ee spectacle s'est si souvent reproduit sous

nos yeux, qu'il a fallu reconnaître que rien ne s'é-

veille et ne grandit si vite parmi les hommes (pie

la vanité. Ilonaparte, qui le savait d'avance, en a

l'ail son phi^ sûr moyen de gouverner.

A Munich, il fit un grand nombre de promo-

tions dans l'armée. Il donna un régiment de ca-

rabiniers à son beau-lrère, le prince Borghèsç.

Il récompensa beaucoup d'officiers à l'aide de

grades et de la Légion d'honneur. Il fil, entre

autres, M. de Nansouly, mon beau-frère, grand

officier de cet ordre. C'était un homme de cou-

rage, estimé de l'armée, simple, d'une probité et

d'une délicatesse assez, peu ordinaires, malheu-

reusemenl, à nos chefs militaires. Il a laissé par-

tout en pays étranger une réputation forl hono-

rable pour sa famille 1.

I. I.o roi, lorsdoson |ireinii'rretour,luiilminalucomiiiaiule-
1110utdol;i ('oinpa^nio«li'smons<|iietaiiosj:ri*.Il lombamalailo

jicude temps;»i»rc's,etil niourtitun moisavantle iOmars ISI5
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l.a cour militaire de l'empereur, encouragée

par l'exemple do SOJImaître, el animée comme

lui par la victoire, se montra aussi très satisfaite

de rejoindre les dames qui avaient accompagné

l'impératrice. Il sembla que l'amour voulait avoir

enfin sa part d'importance dans un monde qui

jusqu'alors le négligeait assez; mais il faut con-

venir qu'on ne lui laissa jamais grand temps pour

fonder son autorité, et il fut toujours un peu forcé

d'y brusquer ses attaques. On peut dater de cette

époque les sentiments qu'inspira la belle madame

de G*'*à M. de Gaulaincourt. Kiloavait été nommée

darne du palais dans l'été de 1805. Mariée jeune

à son cousin, qui était à celte époque éeuycr de

l'empereur, el qui la négligeait beaucoup, elle

tixa les regards de la cour par son éclatante beauté.

M. de Gaulaincourt devint éperduinent amoureux

d'elle, et cet attachement, plus ou moins partage

pendant quelques années, le détourna de songera

se marier. .Madame de G"*, de plus en plus mé-

contente de son mari, a fini par profiler du di-

vorce*; el lorsque le retour du roi a condamné

1.MadameI,iduchessedeVieencei*stmortelrè>âgéeeu IS7G,
laissant lu souvenird'une femmebonneet distinguée.M.de.
Caulaineuiiit étaitmortmiaianto-lniilansjdu*tôt,en tS-'S.(l\ II.)
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M. de Gaulaincoiirt, ou nutrcincnt le duc de Yi-

cence, à une vie de retraite, elle a voulu partager

son malheur, et elle l'a épousé.

J'ai dit que, durant cette campagne, l'empereur

avait publié qu'il consentait à ce que nos troupes

évacuassent le royaume de Naples. Mais il ne tarda

pas à se brouiller de nouveau avec cette puissance,

soit que le roi de Naples ne se montrât pas très

exact dans l'exécution du traité conclu avec lui et

qu'il demcunU sous l'inlluencc des Anglais qui

menaçaient toujours ses ports, soit que l'empe-

reur voulût accomplir son projet de mettre l'Italie

entière sous sa dépendance. 11pensait aussi, sans

doute, qu'il était, de sa politique de rejeter peu à

peu la maison de liourbon hors des trônes du con-

tinent. Quoi qu'il en soit, selon la coutume, sans

avoir reçuaucuncaulrecommunication, la France

apprit, par un ordre du jour daté du camp impé-

rial de Schonbrunn le G nivôse an XIV1, que l'ar-

mée française marchait à la conquête du royaume

de Naples, et serait commandée par Joseph Ilo-

napartc qui s'y rendit en effet.

« Nous ne pardonnerons plus, disait cette pro-

clamation. La dynastie de Naples a cessé de ré-

1. 27décembre1805.(P.N.)
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gncr, son existence est incompatible avec le repos

de l'Europe et l'honneur de nia couronne. Sol-

dats, marchez... ne tardez pas à m'apprendre que

l'Italie toute entière est soumise à nies lois, ou à

celles de mes alliés*. »

1.Voicicetteproclamation(|iiii bienlesonsindiquédansces

mémoires,maisdontlesexpressionssont plusbrutalesencore:

Soldats,depuisdixans, j'ai toutfaitpoursauverle roi de Na-

ples,il atoutfaitpourse perdre.Aprèslesbataillesde Dego,de

Mondovi,de Lndi,il ne pouvaitm'opposer«prunefaibli; résis-
tmee. Je me liaiaux parolesde ce prince, et je fus généreux
enverslui.

» Lorsquela secondecoalitionfutdissouteà Marengo,le roi
deNaplesqui,le premier,avaitcommencécelte injusteguerre,
abandonnéà Luné-villeparsesalliés,restaseulet sansdéfense.
Il m'implora;je lui pardonnaiune secondefois. Il y a peude
mois,vousétiezauxportesde Naples.J'avaisd'assezlégitimes
raisonsde suspecterla trahisonqui se méditait,et de venger
lesoutragesquim'avaientété faits. Je fusencoregéné/eux.Je
reconnusla neutralitéde Naples;je vousordonnaid'évacuervu

royaume;et, pour la troisièmefois, la maisonde Naplesfut
aftermiuet sauvée.

» Pardonnerons-nousune quatrièmefois?Nouslierons-nous
unequatrièmefois à une cour sau<foi, sans honneur,sans
raison?Non!non!Ladynastiede Naplesa cesséde régner;son
existenceest incompatibleavecle reposde l'Europeet l'hon-
neurde ma couronne.

»Soldats,marchez,précipitezdansles flots,si tantestqu'ils
vousattendent,cesdébilesbataillonsdes tyransdes mers.Mon-
trezau mondede quellemanièrenouspunissonsles parjures.
Netardezpasà m'apprendreque l'Italietout entièreestsoumise
aines bus,ou a cellesde mes alliés;'quele plusbeaupaysde
la terre est affranchidujougdes hommesles plusperfides;que
la saintetédes traitésestvengée,et queles mânesde mesbiw
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C'est avec ce ton exécutoire que Bonaparte, ve-

nant de signer la paix, jetait les fondements d'une

nouvelle guerre, offensait, de nouveau les souve-

rains de l'Europe, cl animait la politique anglaise

à lui susciter de nouveaux ennemis.

Le 25 janvier, la cour de Xaplcs, pressée par un

ennemi habile et vainqueur, s'embarqua pour Pa-

ïenne, cl abandonna sa capitale au nouveau sou-

verain, qui devait bientôt en prendre possession.

Cependant l'empereur, après avoir assisté le \\

janvier au mariage du prince Eugène, quitta Mu-

nich, reçut en traversant l'Allemagne les hon-

neurs que partout on n'eût pas manqué de lui

rendre, et arriva à Paris dans la nuit du 20 au 27

janvier.

.l'ai cru devoir terminer ici ce qui a été pour

moi lu seconde époque de Bonaparte, parce que,

ainsi que je le disais plus haut, je regarde la lin

de cette première campagne comme le plus beau

moment de sa gloire; et cela, parce que le peuple

français consentit encore cette fois à en prendre

sa part.

vossoldatségorgésdanslesportsdeSicilea leurretourd'Egypte,
aprèsavoiréchappéauxpérils des naufrages,desdésertset des
combats,sont enfinapaisés.» (I».H.)
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Hicn peut-être, eu égard an temps et aux

hommes, ne peut se comparer dans l'histoire au

degré de puissance où l'empereur se trouvait

élevé, après la paix deïilsill; mais alors, si l'Eu-

rope entière fléchissait devant lui, en France le

prestige des victoires s'était singulièrement affai-

bli, et nos armées, quoique formées de nos ci-

toyens, commençaient a nous devenir étrangères.

L'empereur, qui souvent appréciait les choses avec

une justesse mathématique, s'en aperçut bien;

car, à son retour après ce traité, je lui ai ouï dire :

« La gloire militaire qui vit si longtemps dans

l'histoire est celle qui s'efface le plus vite poul-

ies contemporains, Toutes nos dernières batailles

ne font point en France la moitié de l'effet qu'a

produit celle de Marcngo. »

S'il eût poussé cette réflexion, il en eût conclu

nue le peuple que l'on gouverne a finalement

besoin d'une gloire qui lui soit utile, et que

l'admiration s'use pour ce qui n'a qu'un stérile

éclat.

En 1800, soit à tort, soit à raison, on accusait

encore lapolitiqucanglaiscdenous susciterdesen-

nemis. La supposant, àbondroit, jalouse de notre

prospérité renaissante, nous ne croyions pas im-
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possible qu'elle s'eflorçàldc nous troubler, quand

inèiiiC nous aurions, de bonne foi, montré toutes

les apparences des intentions les plus modérées.

Nous ne pensions pas que l'empereur lut cou-

pable de la dernière rupture qui avait détruit le

traité d'Amiens, et comme il paraissait impossible

de parvenir de longtemps à égaler la puissance

maritime des Anglais, il ne nous semblait pas hors

de la bonne politique d'avoir cherché à balancer,

par les constitutions données à l'Italie, c'est-à-dire

par une grande influence continentale, celle que

le commerce procurait à nos ennemis.

Dans cette disposition, les merveilles de cette

campagne de trois mois devaient nous frapper

fortement. L'empire d'Autriche conquis, les ar-

mées réunies des deux premiers souverains de

l'Europe fuyant devant la nôtre, laretraile duezar,

la demande de la paix faite par l'empereur Fran-

çois en personne, cette paix qui portait encore un

caractère de modération, ces rois créés par nos vic-

toires, ce mariage d'un simple gentilhomme fran-

çais avec la fdlo d'une tète couronnée, enfin ce

prompt retour du vainqueur qui permettait de con-

cevoir l'espoir d'un solide repos, et peut-être ce

besoin de conserver des illusions sur son maître,
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besoin inspiré par la vanité humaine qui n'aime,

poinl à rougir de celui auquel elle s'est soumise;

tout cela excita de nouveau les admirations

nationales, et ne favorisa que trop l'ambition du

vainqueur.

En effet, l'empereur s'aperçut du progrès qu'il

avait fait, et il conclut, avec quelque apparence

de probabilité, que la gloire nous dédommage-

rait de toutes les pertes que le despotisme allait

nous imposer. Il crut que les Français ne mur-

mureraient point, pourvu que leur esclavage lut

brillant, et que nous ferions volontiers échange

de toutes les libertés que la Révolution nous

avait si péniblement acquises, contre les succès

éblouissants qu'il parviendrait à nous procurer.

Knlln, clce fut là le plus grand mal, il entrevit

dans la guerre le moyen de nous distraire des

réflexions que sa manière de gouverner devait tôt

pu tard nous inspirer, et il se la réserva pour nous

étourdir, ou du moins nous réduire au silence.

Comme il vêtait très habile, il n'en craignait pas

les chances, et quand il put la faire avec de si

nombreuses armées et une artillerie si formidable,

il n'y voyait plus guère de dangers qui lui fussent

personnels; aussi, je me trompe peut-être, mais
il. 18
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je crois qu'après la campagne d'Auslerlitz, la

guérit; a plutôt encore été le résultat de son sys-

tème que l'entraînement de son goût.{La pre-

mière, la véritable ambition de Napoléon a été

le pouvoir, cl il eût préféré la paix, si la paix

avait dû accroître son autorité. 11y a dans l'es-

prit humain une tendance à perfectionner tout ce

dont il s'occupe incessamment. L'empereur, tou-

jours appliqué vers l'idée «le grandir son pouvoir,

l'a porté parlons les moyens possibles au plus haut

degré, et, s'habituant à l'exercice continu de ses

volontés, il devint bientôt de plus en plus om-

brageux de la moindre opposition. Sa fortune

renversant peu à peu devant lui toutes les pha-

langes européennes, il ne douta plus que son

destin ne l'appelât à régler à son gré les intérêts

de toutes les cours du continent. Dédaignant le

mouvement général des opinions de son siècle, ne

regardant plus la Révolution française, ce grand

avertissement pour les rois, que comme un évé-

nement dont il pouvait exploiter les résultats a

son profit, il parvint à mépriser ce cri de libellé

que, par intervalles, les peuples avaient laissé

échapper depuis vingt ans. Il crut, du moins, qu'il

leur donnerait le change en achevant de détruire
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ce qui avait existé, pour le remplacer par des

créations subites qui satisferaient, en apparence,

cette ardeur pour l'égalité qu'il croyait, avec assez

de fondement, la passion dominante du temps.

Il tenta de faire de la Révolution française un

simple jeu de fortune, une commotion inutile qui

n'aurait déplacé que les individus. Combien de

fois ne s'est-il pas servi de cette phrase spécieuse

pour détourner les inquiétudes! « La Révolution

française n'a rien à craindre, puisque c'est un

soldat qui occupe le trône des Rourbons. » Kn

môme temps, il se présentait aux rois comme

le protecteur des trônes : « car, disait-il, j'ai

détruit les républiques. J>Et cependant, son ima-

gination rêvait je ne sais quel plan, à demi

féodal, dont l'exécution, toujours dangereuse puis-

qu'elle le forçait à la guerre, eut encore l'in-

convénient de diminuer l'intérêt qu'il devait

prendre a la France. Notre pays ne lui apparut

bientôt qu'une grande province de l'empire qu'il

voulait soumettre à sa puissance. Moins occupé

de notre prospérité que de notre grandeur, qui

dans le fond n'était que la sienne, il conçut le

projet de rendre chacun des souverains étrangers

feudataire de sa propre souveraineté. 11 crut y
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parvenir on établissant sa famille sur différents

trônes qui ressorlissaient alors véritablement de

lui, el on se convaincra de son projet, si on veut

lire attentivement la teneur des serments qu'il

exigeait des rois ou des princes qu'il créait. « Je

veux, disait-il quelquefois, arriver au point que

les rois de l'Kuropc soient forcés d'avoir tous un

palais dans l'enceinte de Paris; et qu'à l'époque

du couronnement de l'empereur des Français,

ils viennent l'habiter, assister à la cérémonie, et

la rendre plus imposante par l'hommage qu'ils

lui offriront. » Il me semble que c'était assez

clairement annoncer l'intention de renouveler en

1800 l'empire de Charlcmagnc. Mais les temps

étaient changés, et les lumières en s'étendant

donnaient aux peuples des moyens déjuger de la

manière dont ils seraient gouvernés. Aussi l'empe-

reur s'aperçut-il que jamais la noblesse ne pour-

rait reprendre sur eux le crédit qui fut autrefois

souvent un obstacle à l'autorité de nos rois, et il

conçut rapidement l'idée, que c'était aujourd'hui

des empiétements populaires qu'il fallait se dé-

fendre, et que la disposition des esprits devait

le porter à suivre la roule inverse à celle que, de-

puis quelques siècles, ne cessaient de tracer les
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rois. En effet, si autrefois les grands avaient pres-

que toujours gôné l'autorité loyale, à présent

cette inônie autorité avait besoin, au contraire,

d'une création intermédiaire qui, dans le siècle

libéral où nous nous trouvons, vint tout naturelle-

ment se ranger autour du souverain, pour répri-

mer la marche des prétentions populaires deve-

nues nationales. De là, le rétablissement d'une

noblesse, les majorais, le retour de quelques

privilèges toujours prudemment répartis entre le

grand seigneur pris dans la véritable noblesse,

et le bourgeois qu'une volonté impériale ano-

blissait.

Tout démontre donc que l'empereur conçut ce

projet d'une nouvelle féodalité façonnée d'après

ses idées particulières. Mais, outre les obstacles

que l'Angleterre ne cessa d'apporter à ses progrès,

il se présenta encore une dil'iicultéabsoluinent in-

hérente à l'une des parties de son caractère. Il

semble qu'il y ait eu deux hommes réunis en lui.

L'un, sans doute, plus gigantesque que grand, mais

enfin prompt à concevoir, aussi prompt à exécuter,

et jetant à divers intervalles les bases du plan qu'il

avait formé. Celui-là, nul par une pensée unique,

semblait dégage de toutes les impressions secon-
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claires qui pouvaient arrêter ses projets; celui-là,

.si son but eût été le bien de l'humanité, avec les

facultés qu'il déployait, sciait devenu le plus grand

homme qui ait paru sur la terre, mais encore, par

rétendue de sa pénétration et la ténacité de sa vo-

lonté, il en est demeuré -le plus extraordinaire.

Le second Bonaparte, intimement attaché à

l'autre comme une sorte de mauvaise conscience,

dévoré d'inquiétude, sans cesse agité de soupçons,

esclave des passions intérieures qui le pressaient

toujours, et défiant, craignant tous les pouvoirs,

redoutait même ceux qu'il avait créés. Si la néces-

sité des institutions se démontrait à lui, il était en

même temps frappé des droits qu'elles donnaient

aux individus, et comme il arrivait à avoir peur

de son propre ouvrage, il ne pouvait résister à la

tentation de le détruire brin à brin. On lui a en-

tendu dire, lorsqu'il eut refait les titres et donné

des majorais à ses maréchaux : « Voilà des gens

que j'ai faits indépendants; mais je saurai bien

les retrouver, et les empocher d'être ingrats. »

Ainsi, quand la défiance qu'il avait des hommes

agissait sur lui, alors entièrement livré à elle, il

ne songeait plus qu'à les isoler les uns des autres.

11affaiblissait les liens des familles; il s'appliquait



G11AI*ITRK SEIZIfiMK. '27«J

à favoriser les inléièts individuels, au préjudice

des inlérèls généraux. Centre unique d'un cercle

immense, il eût voulu que ce cercle contînt autanl

de rayons qu'il avait de sujets, afin qu'ils ne se

touchassent qu'en lui. (le soupçon jaloux dont il

fut incessamment poursuivi, s'accola, comme un

ver rongeur, à toutes ses entreprises, et l'empêcha

de fonder d'une manière solide aucune des créa-

tions que son imagination naturellement improvi-

satrice inventait continuellement.

Quoi qu'il en soit, après la campagne d'Austcr-

litz, enflé de ses succès et du culte que les peuples

moitié éblouis, moitié soumis, lui rendirent, son

despotisme commença à se développer avec plus

d'intensité encore que par le passé. On sentit quel-

que chose do plus pesant dans le joug qu'il plaçait

avec soin sur chaque citoyen ; on baissait presque

forcément la tète devant sa gloire, mais on s'ap-

perçut, après, qu'il avait pris ses précautions pour

qu'il ne fut plus permis de la relever. Il s'envi-

ronna d'une pompe nouvelle qui devait mettre une

plus grande distance entre lui et les autres

hommes. Il prit des usages allemands qu'il venait

d'observer, toute l'étiquette des cours, qu'il consi-

déra comme un esclavage journalier, et personne
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ne lui à l'abri de la dépendance minulicusc qu'il

perfectionna avec soin. Il faut dire, à la vérité, que

sitôt après une campagne, il était, en quelque sorte,

obligé de prendre ses précautions pour imposer

silence aux prétentions qu'élevaient autour de lui

les compagnons de ses succès, et quand il était

parvenu à les soumettre, il ne croyait pas devoir

traiter avec plus de ménagements les autres classes

de citoyens, d'une bien moindre importance à

ses yeux. Les militaires, encore tout animés par la

victoire, se plaçaient cux-mômes dans une région

orgueilleuse dont il était difficile de les faire des-

cendre. J'ai conservé une lettre de 31. de Hé-

inusat, datée de Schônbrunn, qui peint fort bien

l'enflure des généraux et les précautions qu'il fal-

lait prendre pour vivre en paix avec eux. « Le

métier de la guerre, me disait-il, donne au ca-

ractère une certaine sincérité, un peu crue, qui

met à découvert les passions les plus envieuses.

Nos héros, accoutumés à combattre ouvertement

lcursennemis,prenncnU'liabitudo de ne plus rien

voiler, et voient comme une bataille dans toutes

les oppositions qu'ils rencontrent, de quelque

genre qu'elles soient. C'est une chose curieuse que

de les entendre parler de qui n'est pas militaire,
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et môme ensuite les uns des autres; dépréciant les

actions, taisant la part du hasard, énorme pour

autrui, déchirant les réputations que nous autres

spectateurs croyons le mieux établies, et à notre

égard si boursoullés de leur gloire encore toute

chaude, qu'il faut bien de l'adresse et beaucoup

de sacrifices de vanité, et de vanité môme un peu

fondée, pour parvenir à être supporté par eux. »

L'empereur s'aperçut de cette altitude un peu

belligérante que rapportaient les officiers de

l'armée. Il s'inquiétait peu qu'elle froissât la par-

lie civile des citoyens, mais il ne voulait pas

qu'elle vînt jusqu'à le gèner. Aussi, étant encore à

Munich, il se crut obligé de réprimer l'arrogance

de ses maréchaux, et, celte fois, son intérêt person-

nel le porla à employer vis-à-vis d'eux le langage

de la raison. « Songez, leurdil-il, que je prétends

que vous ne soyez militaires qu'à l'armée. Le titre

de Maréchal est une dignité purement civile qui

vous donne dans ma cour le rang honorable qui

vous est dû, mais qui n'entraîne après lui aucune

autorité. Généraux sur le champ de bataille, soyez

grands seigneurs autour de moi, el tenez à l'Ktat

par les liens purement civils que j'ai su vous créer,

en vous décorant du titre que vous portez. »
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Cet avertissement eût produit un plus solide ef-

fet, si l'empereur l'eût terminé par ces paroles :

«Dans les camps, dans une cour, songez que par-

tout votre premier devoir est d'ôtre citoyens. »

11 aurait tenu un pareil langage à toutes les

classes dont il devait être le protecteur, en môme

temps que le maître, il aurait parlé la même lan-

gue à tous les Français, et les aurait unis par cette

nouvelle égalité qui ne s'oppose point aux distinc-

tions accordées à la valeur. Mais Bonaparte, nous

l'avons vu, a toujours craint les liens naturels et

généreux, et la chaîne du despotisme est la seule

qu'il ait cru pouvoir employer, parce qu'elle serre

pour ainsi dire les hommes isolément, sans leur

laisser aucune relation entre eux.
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MortîleI'itt.—Débatsduparlementanglais.—Travauxpublics.
—Kxpositinnde l'industrie.— Nouvelleétiiiuotte.—Repré-
sentationsde l'OpéYaet de laComédiefrançaise.— Monotonie
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damesdu palais.—M. Mole.—Madamed'Houde'.ot.— Ma-
damede Itarante.

Quand l'empereur arriva à Paris, à la (in de

janvier 1800, Pill venait de mourir en Angleterre,

à l'âge de quarante-sept ans. Celte perle fut vive*

ment sentie par les Anglais. Un regret vraiment

national honora sa mémoire. Le parlement, qui

venait de s'ouvrir, vota une somme considérable

pour payer ses dettes, car il mourait sans laisser

aucune fortune, cl il fut enterré avec pompe à

Westminster. Dans la formation du nouveau mi-

nistère, M. Fox, son antagoniste, fut chargé des

affaires étrangères. L'empereur regarda la mort

do Pitt comme un événement heureux pour lui,
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mais il ne larda pas à s'apercevoir que la iioliliqne

anglaise n'avait point changé, et que le gouverne-

ment britannique ne cesserait pas de travailler à

soulever «outre lui les puissances du continent'.

Durant le mois de janvier 1800, les débats du

parlement d'Angleterre furent très animés. L'op-

position, dirigée par M. Fox, demandait au minis-

tère raison de la conduite de la dernière guerre;

elle prétendait que l'empereur d'Autriche n'avait

point été aidé assez loyalement, et qu'on l'avait

abandonné à la merci du vainqueur. Les ministres

produisirent alors les conditions du traité, fait

entre les diverses puissances, au commencement

de celte campagne. Ce traité démontrait que des

subsides avaient été accordés à cette coalition qui

s'engageait à forcer l'empereur à l'évacuation du

1. Les débats du parlementanglaiset la politiqueanglaise
étaientalorssimalconnusen France,qu'onne s'étonnerapasîle
voirqueles suitesde la mortde l'itt ne soientpas ici trèsb'en

appréciées.Fox.cnarrivantauxaffaires,(Hunedémarchequiamena
des ouverturesde paixquifurentaccueillies.Unenégociationse-
crètefutsuivieparlordYarmouth,puisparlordLauderdale,et il

y eutjusqu'aumilieudel'été deschancesderapprochement.Mais
la santéde Foxdéclinait,et il mourutaumoisde septembre.11
estvrai,d'ailleurs,que, bienquepartisandelà paix,il n'envisa-
geaitpas la guerrecontreNapoléoncommeil avaitenvisagéla
guerrecontrela Révolutionfrançaise.Il ne s'agissaitplusde la
libertédela France,maisde l'indépendancedel'Europe.(1*H.)



GIIAl»ITKK DIX-SKl'TIËMk'. -**'

Hanovre, de l'Allemagne, île l'Italie; à remettre le

roi île Sardaigne sur lu trône il»;Piémont, et à as-

siuvr l'iiuU'poiulaïU'C île la Hollande et île la Suède.

Les victoires rapides de nos armes avaient houle-

versé ces projets. On accusait l'empereur d'Au-

triche d'avoir commencé trop impétueusement la

campagne, sans attendre l'arrivée des Ilusscs, et

surtout le roi do Prusse dont la neutralité était de-

venue la cause principale du mauvais succès de la

coalition. Le czar, irrité contre lui, eût peut-être

tenté de se venger de cette funeste inaction, si la

reine de Prusse, si belle et si séduisante, ne se lût

interposée entre les deux souverains. Le bruit se

répandit alors, en Europe, que ses charmes avaient

désarmé l'empereur de Russie, et qu'il leur sacri-

fia le mécontentement qu'il éprouvait justement.

L'empereur Napoléon, parvenu à contenir le roi

de Prusse par l'eflroi de ses armes, crut devoir le

récompenser de son inaction en lui abandonnant

le Hanovre, jusqu'à l'époque très incertaine delà

paix générale. De son côté, le roi cédait Anspach à

la Bavière, et à la France ses prétentions sur les

duchés de Berg et de Glèves, qui furent donnés,

peu de temps après, au prince Joachim, autrement

Murât.
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Le rapport lait au parlement d'Angleterre, sur

le trait*: dont je viens de parler, ]>n1>lii*dans nos

journaux, y lut accompagné, comme on le pense

bien, de quelques notes qui, déjà, annonçaient

une nouvelle aigreur contre les puissances du

continent. On y déplorait la faiblesse des rois, qui

se mettent à la merci des marchands de l'Europe.

* Si l'Angleterre, y disait-on, parvenait à sus-

citer une quatrième coalition, l'Autriche qui a

perdu la lielgique à la première, l'Italie et la

rive gauche du Hhin à la seconde, le Tyrol, la

Souabe et l'Etat vénitien à la troisième, à la

quatrième perdrait sa couronne.

» L'influence de l'empire français sur le conti-

nent fera le bonheur de l'Kurope; car c'est avec

lui qu'aura commencé le siècle de la civilisa-

tion, des sciences, des lumières et des lois.

L'empereur de Russie a donné imprudemment,

comme un jeune homme, dans une politique

dangereuse. Quant à l'Autriche, il faut oublier

ses fautes, puisqu'elle en a été punie. Cepen-

dant, on doit dire que, si le traité qui vient d'être

publié en Angleterre eût été connu, peut-être

qu'elle n'eût pas obtenu la paix qui lui a été ac-

cordée, et il faut remarquer, en passant, que le
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comte de Stadioii, qui avail conclu ce traité de

subsides, est encore aujourd'hui à la tète des

affaires de l'empereur François. »

Ces notes dictées par un sentiment d'humeur

assez mal déguisé, dans les premiers jours du

mois de lévrier, commencèrent à répandre un

peu d'inquiétude, et a faire croire à ceux qui por-

taient un coup d'oeil attentif sur les événements,

que la paix pourrait bien n'être pas de longue

durée.

Aucun traité n'avait été conclu avec le czar.

Sous prétexte qu'il ne s'était montré que comme

auxiliaire des Autrichiens, il refusa d'être com-

pris dans les négociations; et j'ai ouï dire que

l'empereur, frappé de sa conduite, le regarda,

dès cette époque, comme le véritable antagoniste

qui devait lui disputer l'empire du monde. Aussi

s'efforça-t-il de le déprécier autant qu'il lui fut

possible.

Il existe en Russie un ordre 1
qui ne peut être

porté que par un général dont les services au-

raient, dans une grande occasion, été utiles à l'em-

pire. Quand Alexandre fut de retour dans sa ca-

pitale, les chevaliers de cet ordre vinrent lui en

1. L'ordrede Saint-Georges.
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olfrir la décoration. L'empereur la refusa, en ré-

pondant qu'il n'avait point commandé on chef

pendant la campagne, qu'il ne croyait point, par

cette raison, avoir l'ail ce qui lui mériterait une.

telle distinction, s'étant borné à partager de son

mieux l'intrépidité de ses braves soldats.

Nos journaux, en donnant des éloges à cette

modestie, ajoutaient : n Le czar méritait ce cor-

don, s'il suffit pour le porter d'avoir commandé

sans être vainqueur; on sait bien que ee n'est

pas l'empereur François qui a voulu livrer ba-

taille à Austerlilz, encore moins est-ce lui qui a

dirigé les manoeuvres. A la vérité, en acceptant

la décoration, Alexandre prenait sur lui les bé-

vues «le ses généraux, mais cela valait mieux

que de rejeter la défaite des Russes sur un petit

nombre d'Autrichiens qui se sont battus avec

bravoure; ils ont fait tout ce que leurs alliés

» pouvaient attendre d'eux. »

C'était le 2 février qu'un pareil article parais-

sait dans nos feuilles publiques; la veille, on y

avait lu la proclamation à l'armée d'Italie qui an-

nonçait l'invasion du royaume de Naplcs. Joseph

Bonaparte, secondé par le maréchal Masséna, ne

devait pas larder à en occuper la capitale. Le
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prince Ku^ène prenait possession de Venise. Ainsi

toute l'Italie se trouvait dans la dépendance de.

l'empire français. D'un autre côté, le nord de

l'Allemagne nous était soumis, les rois faits par

nous se liaient à nos intérêts, et nous devions, sons

peu de temps, voir encore former un nouveau

mariage qui semblait contribuer à l'avancement

des projets cpie l'empereur nourrissait en secret.

Lors de son retour de Munich, il s'était arrêté

quelques heures à Auysbour^. Là, l'ancien élec-

teur de Trêves, oncle du roi de Saxe, lui avait

présenté le jeune prince héréditaire de lîade qui,

tout troublé et presque tremblant devant Napo-

léon, lui était venu demander humblement l'hon-

neur de lui appartenir, en épousant quelque

personne de sa famille. L'empereur accepta cette

respectueuse requête, et promit de s'en occuper,

après son retour dans ses Etats 1. Knlin, il venait

d'envoyer son frère Louis visiter la Hollande pour

établir une relation entre ce nouveau prince et

ce pays qui, bientôt, devait recevoir l'ordre de lui

dresser un trône sur les débris de sa république.

Voilà quelle était la situation politique de l'eni-

1. Ceprinceavait-.l'abordété fiancéà la princesseAugustede
Bavière,quivenaitd'épouserle vice-roid'Italie.(P. 1!.)

1. 19
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pcreur. (lerles cette sitiialion aurait pu satisfaire

des vues moins ambitieuses que les siennes, et

on ne peut nier qu'il n'eut fortement employé le

<lix-huitième mois de son règne, qui venait de s'é-

roulei'.

Quant à la France, les factions y paraissaient

absolument éteintes; tout ployait sous le joug;

aucune classe ne se montrait insensible à tant de

gloire, et l'empereur s'appliqua à accroître encore

le prestige brillant dont il était environné, par

les nombreux travaux qu'il commença à la fois.

Dès qu'il put. un moment détourner ses regards

des affaires étrangères, il se livra à l'amélioration

des linances qui avaient souffert dans son absence.

Mécontent de M. llarbé Marbois qui était ministre

du Trésor 1, il le remplaça par M. Mollien qui avait

de l'esprit et de l'habileté. Il était très bien se-

condé par son ministre des finances, Gandin, dont

l'exacte probité, les connaissances positives sou-

tenaient le crédit, et amélioraient le système des

impositions. On osa se livrer davantage à celui

des impositions indirectes; on encouragea le luxe

1.M.deMarbois,trèsfaussementaccuséd'êtreentrépourquel-
quechosedansune affaired'argent,fut exilé au retourdecette

campagne.
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(|ui devait les rendre plus productives, ri les

Ibrtos oniitt ihutions que r«.'inport'iu' avait levées

partout sur ses ennemis vaiiuus, lui proeurèrenl

les moyens, sans accabler le peuple, d'entretenir

les forces de son année, et d'entreprendre, tous

les embellissements qui surgirent en France à sa

voix, etinime par enchantement.

Les routes du mont Cenis et du Simplon étaient

poussées avec activité, on construisait des ponts,

on rétablissait les chemins, on fondait une ville

dans la Vendée; le canal de l'Ourcq et celui de

Saint-Quentin se creusaient; on établissait des

télégraphes pour la promptitude de la correspon-

dance; Saint-Denis allait être réparé; la colonne

de la place Vendôme, l'arc de triomphe du Car-

rousel étaient commencés. Le plan qui devait

border la Seine de nouveaux quais, embellir tout

le quartier qui conduit des Tuileries aux boule-

vards était arrêté, et les démolitions déjà avancées.

On traçait la rue de Rivoli, on achevait la colon-

nade du Louvre; le sculpteur Lemot avait été

chargé d'en décorer le fronton. Nous voyions s'é-

lever le pont des Arts, commencer celui du Jardin

des Plantes, qui devait porter le nom d'Austcrlitz.

Les serres de ce jardin avaient été enrichies des
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dépouilles des serres do Schonbrunn; les savants

étaient encouragés à pousser louis découvertes;

los artistes avaient des ordres pour lai rodes ta-

bleaux qui consacreraient nos \ictoires; le Con-

servatoire do musique rénovait des encourage-

ments; les premiers artistes d'Italie venaient en

l'Yance diriger le goût du chant; les gens de

lettres recevaient dos pensions, les comédiens des

gratifications considérables; on fondait à Fontai-

nebleau et à Saint-Cyr des écoles militaires; et

l'empereur avait lui-même visité les lycées do

Paris. Knlin, pour que l'industrie nationale tut.

encouragée partout en même temps, il imagina

de donner en spectacle, dans l'une des fêles qui

devaient avoir lieu au printemps, en mémoire de

la campagne, une exposition de tous les produits

de celte industrie, dans quelque genre que ce fût '.

Le ministre de l'intérieur, M. de Champagny,

écrivit une circulaire à tous les préfets, pour

qu'ils prévinssent leur département qu'au 1ermai

on étalerait sur la place des Invalides, sous

des tentes dressées à cette occasion, tout ce qui

\. Uneexpositiondesproduitsdel'industrieavaitdéjàétélaite
en 180-2,de sorteque celle-ciétaitla secondefêtede ce ^enro,
et nonla première.(1».R.)
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mériterait d'être exposa on inventions de ]uxo

ou d'utilité. Le commerce lui ainsi réveillé do la

lorpour où l'avait lonu la guerre, l/empereur

exigea cpio sa cour augmcntAt do pompo ol do

dépense. Il approuva l'élégance do la loilello dos

femmes qui allait toujours croissant, la somp-

luosilé dos ameublements dans ses palais, ceux

de ses soeurs cl des grands dont il s'environnait,

lia nation française, naturellement vainc et dépen-

sière, s'engoua des commodités et des superfluités

de la vie pour lesquelles elle est si bien faite, ol

nous particulièrement, nous dont les fortunes

élaient placées en viager non seulement sur la

vie, mais encore sur la fantaisie de notre maître,

sans aucun égard pour la moindre prudence, en-

traînés par l'exemple que nous nous donnions

mutuellement, et toujours mus par la crainte do

lui déplaire, nous ne réglâmes plus que par la

volonté de Bonaparte l'usage des faveurs plus

ou moins précieuses qu'il accordait, pour nous

soumettre bien plus que pour nous plaire.

Je dis nous, et cependant ni M. de lléniusat, ni

moi, n'avions dans ce moment part naturellement

à ses dons. Mon mari ne se voyait jamais dans la

ligne de la véritable faveur. Quant à moi, je vivais
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sans hruil au milieu de noire cour, devenue l'on

nombreuse. Kt après, pour parler franchement'

m'èlre assez amusée do l'évidence dans laquelle

je m'étais trouvée près île mes souverains , lors-

que je m'attachai à eux, ma part d'expérience

me portait à ne point essayer de ressaisir une

importance quelconque, à celte époque où l'inté-

rieur du palais avait changé «l'aspect. Je consa-

crerai le chapitre suivant à tous les détails de

la vie «pie nous y menions, telle qu'elle avait

été réglée, el maintenant je reviens aux évé-

nements 1.

Sitôt (pie l'empereur lut de retour dans sa capi-

tale, il reçut les compliments que chacun des

Corps lui avait préparés. Pendant son séjour à

Munich, il avait été témoin d'une cérémonie alle-

mande dans laquelle le roi et la reine de Havière,

assis sur leur trône, passaient en revue toutes les

personnes de leur cour, admises à faire devant eux

une révérence. Il voulut établir cet usage en

France, cl nous reçûmes l'ordre de nous préparer

1. Nusjournauxnousdonnerontla proclamationde l'empereur
Françoisà sa rentréedansVienne;cetteproclamationétait pa-
ter'ictleettouchante,et encontrasteavectoutce fjuedic'.aitnotre
souverain.



cilAl'mu: n i \ -s i:p r i ï.MK. -I<J:>

à relie nouvelle étiquette. Kn ce temps-là, réelle-

ment, Iont était à rota ire. Los libertés de la Hévo-

lulion avaient banni dans le inonde tout le céré-

monial do !a politesse. Un ne savait plus ce que

c'était «pie de saluer en s'ahordanl, et tout ce que

nous étions de femmes à la cour, nous décou-

vrîmes, tout à coup, qu'il manquait à notre éduca-

tion d'avoir appris à faire la révérence. Aussitôt

Despréaux, qui avait été maître de danse de la

reine, fut mandé par chacune de nous, et nous

donna des leçons. Il nous montra comment nous

devions marcher et sabrer, et celte petite ligne de

démarcation, assez futile en elle-même, mais qui

reçut quelque importance du motif qui la prolon-

gea, s'établit entre les femmes de la cour de l'em-

pereur et celles de la société qui lui étaient

étrangères. Nous apportâmes dans le monde

des formes et des manières plus cérémonieuses,

qui nous liront distinguer partout. Kn effet, l'es-

prit d'opposition engagea les femmes qui vou-

laient se tenir hors de celte nouvelle cour à

demeurer dans cette altitude libre, et un peu

brusque, que l'absence de la vie du inonde leur

avait donnée. Les opinions en France se re-

trouvent dans tout; elles se réfugièrent alors dans
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I;i dillërenre avec laquelle uni- dame «lupalais et

une ilaine «lece qu'on appelait le faubounj Suint-

(ïernurin, entraient dans un salon. Mais, en met-

tant de côté les motifs, il faut convenir que l'avan-

tage était <le noire côté. On a pu le remarquer

après le retour du roi : les femmes qui avaient un

droit réel à se retrouver auprès de lui, soit par

l'habitude de la liberté de manières qu'elles

avaient contractée, soit par l'aisance qu'elles af-

feetaient en se retrouvant sur ee que les grands

seigneurs appellent leur terrain, apportèrent aux

Tuileries une attitude délibérée, des paroles

bruyantes, qui eontrastèrent d'une façon assez pi-

quante avec l'intérieur silencieux et de bonne

grâce, dont le cérémonial exact et réglé du palais

de Bonaparte avait donné l'habitude.

A un jour donné, l'empereur se plaça donc sur

son trône avec l'impératrice à sa gauche, les prin-

cesses, la dame d'honneur sur des tabourets, et

les grands officiers debout des deux côtés. Les

dames du palais, les femmes des maréchaux, des

grands officiers, des ministres, défilèrent lente-

ment en habit de cour très pompeux, et vinrent

jusqu'au pied du trône faire leur silencieuse révé-

rence. Les hommes suivirent après. La cérémonie
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l'ut très longue. Kilo charma d'abord r»*ni|>oi-«'iir

qui, par vanit»'*,s<»romplaisail dans l'étiquette, sur-

tout parce i[ii>oll»A(''lail de son invention; mais

cela finit par l'ennuyer mortellement. On pressa

tout le monde vers la lin; on eut assez de peine à

lui persuader de demeurer sur son trône jusqu'au

boni, et peu s'en fallut qu'il ne prit de l'humeur

contre nous de l'obligation qu'il nous avait poin-

tant imposée, assurément par le lait de sa seule

volonté./

Peu de jours après, il alla à l'Opéra, et là il lui

reçu avec acclamations par une foule immense. On

donna un divertissement composé par Lsménard,

railleur du poème de la Naviyalion.

La décoration de l'Opéra représentait le Pont-

Neuf. Des personnages de toutes les nations s'y

réjouissaient ensemble, et chantaient des vers en

l'honneur du vainqueur; le parterre y joignit ses

chants; des branches de laurier se trouvèrent dis-

tribuées tout à coup dans toutes les parties de la

salle et agitées ensemble aux cris de Vive Vempe-

reur !\\ fut ému, il dut l'être. Ce fut une des der-

nières fois, peut-être la dernière, que l'enthou-

siasme public ne fut point commandé.

Un peu plus tard, l'empereur recul les mêmes
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hommages à la Comédie française, niais une cir-

constance imprévue vint ajouter une nuance tant

soil peu pénible à l'elfet de celte soirée. On don-

nait Alhalie, el Talina jouait le rôle d'Aimer. Pen-

dant la représentation, Honaparte reçoit le cour-

rier qui lui apporte la nouvelle de l'entrée des

troupes françaises àiNaples. Aussitôt, il envoie uii

aide de campa Talina, avec l'ordre d'interrompre

la pièce, et de venir sur le bord de la rampe an-

noncer cet événement. Talina obéit, el lut tout

haut le bulletin. Le public applaudit, mais je me

souviens qu'il me sembla que les acclamations

n'avaient pas été si naturelles qu'à l'Opéra.

Le lendemain, nos journaux proclamèrent la

chute de celle qu'ils appelaient la moderne Alha-

lie'; et cette reine vaincue fut outrageusement in-

sultée, au mépris de toutes les convenances so-

ciales qui imposent ordinairement du respect

pour le malheur.

On remarqua, peu de temps après, avec quel art,

lors de l'ouverture du Corps législatif, M. de Sou-

tanes évita, en louant Jjonaparle, d'insulter à la

chute des souverains «pi'il avait détrônés. Il litporter

ses éloges principalement sur la modération qui

I. LareinedoN;i|iles.
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avail dicté la paix, cl sur la réédilicalion des loin-

beaux de Saint-Denis. On pourra, en général, con-

server la collection des discours prononcés par

M. de Fonlanes pendant ce règne, comme des 1110-

•dèles de convenance et de goût.

Après s'être ainsi donné au public et avoir

épuisé tous les hommages, l'empereur reprit aux

Tuileries sa vie d'affaires, et nous autres, notre

vie d'étiquette, qui lut ordonnée et réglée avec un

soin extrême. 11commença, dès celte époque, à

s'entourer d'un tel cérémonial que personne

d'entre nous n'eut plus guère de relations intimes

avec lui. Plus sa cour devenait nombreuse, plus

celte cour prenait une apparence monotone, cha-

cun faisant à la minute ce qu'il avail à faire; mais

personne ne songeait à s'écarter de la courte série

de pensées que donne le cercle restreint des

mêmes devoirs. Le despotisme, qui croissait de

jour en jour, la peur que chacun éprouvait, peur

qui consistait tout naïvement à craindre de rece-

voir un reproche si on manquait à la moindre

chose, le silence que nous gardions sur tout, relé-

guaient les diiïérenlspersonnages, dans les salons

des Tuileries, sur une échelle presque pareille. Il

devenait à peu près inutile d'y apporter des senti-
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munis ou de l'esprit, car on n'y trouvait plus

nulle occasion d'y éprouver une émotion, ou d'y

échanger la moindre réflexion. L'empereur, livré

à de grands projets, à peu près sûr de la France,

portait, ses regards sur l'Europe, et sa politique ne

se bornait plus à s'assurer la puissance de com-

mander aux opinions de ses concitoyens. De

même, il dédaignait ces petits succès intérieurs

ipie nous lui avions vu rechercher autour de lui;

et je puis dire qu'il considérait sa cour avec celle

indifférence qu'inspire une conquête assurée, op-

posée à celles qui restent encore à Taire. Il a tou-

jours tendu à imposer un joug, et pour y parve-

nir, il n'a pas négligé les moyens de séduction;

mais, dès qu'il s'est aperçu que son pouvoir était

établi, il ne s'esl jamais occupé de se rendre

agréable.

Du moins, la situation dépendante et contrainte

dans laquelle il tenait sa cour, eut cet avantage :

c'est qu'on n'y connut à peu près rien de ce qui

aurait ressemblé à l'intrigue. Comme chacun por-

tait au dedans de soi la conviction que tout dépen-

dait de la seule volonté du maître, personne ne

tentait de marcher autrement que dans la ligne

qu'il avait tracée; et dans les relations des uns
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avec les autres, on jouissait de quelque repos.

Sa femme se trouvait à peu près dans la môme

dépendance que tout le reste. A mesure que les

affaires grandissaient, elle y devenait plus étran-

gère; la politique européenne, le destin du

monde lui souciaient peu; le cercle de ses idées ne

s'élevait point à de hautes spéculations qui ne de-

vaient point avoir d'influence sur ce qui la concer-

nait. Tranquillisée dans ce temps pour elle-même,

satisfaite du sort de son fils, elle vivait paisible et

indifférente; témoignant une affabilité égale à

tous, avec peu ou point d'amitié pour personne,

mais une grande bienveillance pour chacun. Ne

cherchant aucun plaisir, ne redoutant aucun en-

nui; toujours douce,gracieuse, sereine, et, dans le

fond, insouciante à presque tout, son attachement

pour son époux s'était fort refroidi, et elle n'é-

prouvait plus ces jalouses inquiétudes qui avaient

tant troublé sa vie, ics années précédentes. Elle

le jugeait tous les jours davantage, et s'étant bien

convaincue que son premier moyen de crédit près

de lui était dans le repos qu'elle lui procurait

par l'égalité de son caractère, elle s'appliquait

avec soin à éviter de le troubler. J'ai dit, depuis

longtemps, qu'un homme tel que lui n'avait guère
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le temps ni les dispositions qui ramènent souvent

ù l'amour, et l'impératrice lui pardonnait alors

tous les écarts qui, quelquefois, chez les hommes,

le remplacent.

Elle poussa même la complaisance jusqu'à favo-

riser quelques-unes de ses fantaisies passagères.

Elle en devint la conlidente, et s'habitua ù ne plus

s'en offenser. 11avait exigé que ses appartements

intérieurs fussent précédés d'un salon occupé par

des femmes qu'on avait choisies dans la classe bour-

geoise. On les décora du nom de dames d'annonce.

Les dames du palais se tenaient dans le grand salon

d'apparat, soit aux Tuileries, soit à Saint-Cloud.

A la suite venait un autre salon qui précédait les

petits appartements. C'est dans ce salo^ que res-

taient les dames d'annonce; elles étaient chargées

d'ouvrir leshaltants des portes, quand l'impératrice

passait, et de l'annoncer ainsi que l'empereur,

quand celui-ci quittait son propre appartement et

qu'il venait chez sa femme par l'intérieur, (lesdames

d'annonce furent prises parmi déjeunes et jolies

personnes; elles attirèrent quelquefois les regards

passagers de Bonaparte; sa femme l'ignora, ou

le sut, selon qu'il lui plut de le lui dire ou de le

lui cacher, sans jamais qu'elle s'en effarouchai.



CHA1MTHKDIX-SKr-TlfcMË. SOU

Au retour d'Austeiiitz, il revit madame dcX...,et

ne parut pas faire attention à elle; l'impératrice

la traita comme les autres. On a dit que, parfois,

Bonaparte avait repris près d'elle quelques-uns de

ses souvenirs; mais ce l'ut d'une manière si fueri-

tive qu'à jicine si la cour put s'en apercevoir, et

comme cela ne donnait lieu à aucun incident nou-

veau, personne n'y fit attention. L'empereur, abso-

lument convaincu de cette idée que l'empire des

femmes avait souvent affaibli les rois de France,

avait irrévocablement arrêté dans sa pensée

qu'elles ne seraient à sa cour qu'un ornement, et

il a tenu parole. Il s'était persuadé, je ne sais trop

pourquoi, qu'en France, elles ont pins d'esprit que

les hommes, du moins il le disait souvent, et que

l'éducation qu'on leur donne les dispose à une

certaine adresse dont il faut se défendre. Il les

craignait donc un peu, et les tint à l'écart pour

celte raison. Aussi l'a-t-on vu pousser jusqu'à la

laiblesse la mauvaise humeur contre quelques-

'unes d'entre elles.

Il exila prompleinent madame de Staël dont il

eut réellement peur, et un peu plus tard madame

de Ihlbi qui se permit quelques légères plaisante-

ries sur son compte. Celle-ci avait parlé assez indis-
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rrètemcnl devant un homme de la société que je

ne nommerai point, et qui rapporta très lidèlement

ce qu'il avait entendu. Ce personnage était gentil-

homme et chambellan, je ne le dis ici (pie pour

prouver «pie l'eiimcreur trouva, dans toutes les

classes, des gens qui consentirent à le servir comme

il voulait être servi.

Durant, le cours de cet hiver, on commença à

s'apercevoir des soulïrances pénibles que madame

Louis avait à supporter dans son intérieur. La ty-

rannie conjugale de Louis Bonaparte s'exerçait sur

tout ; son caractère, tout aussi despotique que

celui de son frère, se faisait sentir dans le cercle

de sa maison. Jusque-là, sa femme en dissimulait

courageusement les excès; mais une circonstance

particulière la força de dévoiler à sa mère une

partie de ses peines.

Louis Bonaparte avait une fort mauvaise santé.

Depuis son retour d'Egypte, il était rongé par un

mal inconnu, se manifestant par de fréquentes

attaques qui avaient particulièrement affaibli si

bien ses jambes et ses mains, qu'il marchait avec

quelque difficulté, et qu'il était gêné dans toutes

les articulations. La médecine épuisa infructueu-

sement pour lui toutes ses ressources. Corvi-
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sart, médecin de toute la famille, lui conseilla

enfin de tenter un dernier essai, quelque débou-

tant qu'il lut'. Il supposa que, peut-être, une forte

éruption appelée à la peau dégagerait l'àerelé

cachée qui échappait à tant de remèdes. On se

détermina donc à porter, sous le dais hrodé qui

couronnait le lit du prince Louis, les draps enlevés

à un galeux de l'hôpital; et Son Altesse impériale

fut obligée de s'en envelopper, et même de revêtir

la chemise de ce malade. Louis, qui voulait cacher

à tout le monde l'essai qu'il faisait,exigea que rien

ne fût changé dans ses habitudes avec sa femme.

11était accoulumé à coucher dans la même cham-

bre, sans occuper le même lit; il avait toujours

voulu qu'elle passât les nuits près de lui, sur un

petit lit dressé sous les mêmes rideaux. Il ordonna,

très impérativement, que cet usage se conlinuAI,

ajoutant, dans sa dure el bizarre jalousie, qu'un

mari ne devait jamais se départir des précautions

qui l'empêchaient d'abandonner une femme à son

1.Oulil dansI»;MéiimrialdoSiint:-ll.'l.-in;: »Leslit-IlesIta-
lienneseurentIIINUI<I'•|»1»yerleurs ^ràees, je fus in-en^ildeà
leurs selui'lions.Klless'endédiniiina^eaientavee niasuite l'iie
d'elles,lacomtesseC.., 1lissià Louis,lorsquenuitspassâmesà
lîrcsei.t,"inga/odisvs faveursdontil se souviendralongtemps.»

(P. II.)
M. 21)
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inconstance naturelle. Madame Louis, malade elle-

même, et malgré le dégoût naturel qu'elle éprou-

vait, se soumit, et garda le silence sur ce nouvel

abus du pouvoir conjugal.

Cependant Corvisart qui la soignait, et qui était

frappé de son changement, vint à l'interroger sur

quelques particularités de sa vie intérieure, et

obtint d'elle l'aveu de la bizarre fantaisie de son

époux. 11crut devoir en instruire l'impéralri.ce, et

ne lui dissimula pas qu'il pensait que l'air de l'ai

côve du prince Louis était, dans ce moment, fort

malsain pour sa femme.

Madame Ilonaparle en avertit sa fille, qui lui

répondit qu'elle s'en était doutée, mais (pli ne

l'en conjura pas moins de ne se mêler aucunement

de ce qui se passait entre elle cl son mari. Puis, ne

pouvant ee contenir davantage alors, elle s'ouvrit

à sa mère sur une foule de détails qui prouvèrent

à quel point elle éla opprimée, e; le mérite du

silence qu'elle avait gardé jusqu'alors. Madame

Ilonaparle en parla à l'empereur, qui aimait sa

belle-lille, cl qui mollira à son frère son mécon-

tentement. Mais Ljuis répondit froidement à

lout que, si on voulait se mêler de son ménage, il

s'éloignerait de la France, et l'empereur, qui n'eût
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point voulu d'éclat, fâcheux dans sa famille, enga-

gea madame Louis à la patience, embarrassé peut-

être, comme les autres, de l'humeur bizarre et

tenace de Louis. Heureusement pour sa femme,

celui-ci renonça promptement au remède pénible

qu'il avait voulu tenter, non sans lui en vouloir

beaucoup de ce qu'elle n'avait pas mieux gardé

son secret.

Si sa lille eût été plus heureuse, l'impératrice

n'eût rien vu à cette époque qui dût troubler sa

tranquillité. La famille Bonaparte, occupée de ses

propres intérêts, ne pensait plus à la tourmenter;

Joseph, absent, se voyait près de monter sur le

troue de Xaples ; Lucien était pour toujours exilé

de France; lejeune .lérùme croisait en mer sur nos

cotes; madame lîacciochi régnait à Piombiuo; la

princesse Horghèse, tour à lourlivrée à des remèdes

ou à ses plaisirs, ne se mêlait de rien. Madame

Mural seule aurait pu causet quelque ombrage à

sa belle-somr; mais elle cherchait à faire aussi les

affaires de son époux, et l'impératrice n'y mettait

nulle opposition ; car elle eût fort désiré «pie Mural

obtint quelque principauté qui l'éloignàt de Paris.

Madame Murât employait toute son adresse, et

même toutes les ressources de rimportunité au-
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près de l'empereur, pour arriver à ses fins. Elle

liait «litses goûts, lui prêtait sa maison, si quelque

fantaisie subite la lui rendait nécessaire, elle

cherchait à l'amuser par îles l'êtes, à lui plaire par

un étalage de luxe qu'il aimait. Elle entrait avec lui

dans les détails de l'étiquette qu'il voulait établir,

alfectail une sorte de dignité, un peu guindée, qui

Taisait dire à l'empereur que sa sonir «avaitréelle-

ment tout ce qu'il faut pour être reine, et, ne dé-

daignant, aucun des moyens qui pouvaient lui

servir, elle caressa Maret, qui, par habilude, acqué-

rait celte sorte d'importaneequedonne l'assiduité;

enfin, elle liât ta Kouché et se l'attacha fortement.

Celle entente de madame.Mural avec ces deux per-

sonnages, mal disposés pour .M.de Talleyrand,

acheva de refroidir celui-ci pour Mural, qu'il n'ai-

mail guère, et, comme il était alors dans une

grande laveur, il contrecarra souvent les projets

de madame Mural. Aussi entendit-on Mural dire,

avec cet accent du Midi qu'il a toujours conservé :

a Moussu dé Talleyrand, il ne veut pas que je

sois roué. » Mural se liait à sa femme pour con-

duire ses intérêts; il se contentait de ne don-

ner nul ombrage à l'empereur, de lui montrer la

soumission la plus complète, supportant toujours
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sans so plaindre ses inégalités. Urave à l'excès sur

un champ tic bataille, il n'avait pas, dit-on, de

grands talents militaires, et à l'année il se bornait

à demander toujours le poste le plus périlleux. 11

ne manquait point d'un certain esprit, ses ma-

nières étaient obligeantes, son altitude et son cos-

tume toujours d'un genre un peu lliéàlral; mais

une belle figure cl une taille assez noble le sau-

vaient du ridicule. L'empereur n'avait nulle con-

fiance en lui, mais il remployait parce qu'il ne le

craignait point, et il ne pouvait s'empêcher de

tout croire quand on le Dallait.'. Une sorte de

crédulité peut fort bien s'aliier dans le même

caractère à la défiance; et les grands les plus

soupçonneux ne sont point cependant les plus

insensibles à la llallerie.

Au relourde la campagne d'Austerlilz, l'empe-

reur distribua encore des récompenses à ses gé-

néraux. Il accorda à quelques-uns d'entre eux ^as

sommes considérables pour les dédommager (\n^

dépenses de la campagne. Il lit le général (llarke

grand officier de la Légion d'honneur, pour la ma-

nière dont il avait été gouverneur de Vienne. Jus-

que-là, (llarke avait toujours été traité assez froi-

dement. L'empereur ne lui témoignait pas beau-



310 MKMOll; F.S DKMAHAMKIIK ItfiMUSAT.

coup de conliam c, et l'accusait de. conserver un

secret allaeliemenl à la niaison d'Orléans, il i )>ieu

su, depuis, le persuader du plus obséquieux dé-

vouement.

I.e général (llarke, aujourd'hui due de l'eltre,

ayanl depuis trois ans joué un assez «irand rôle,

je crois devoir donner quelques détails sur lui.

Son oncle, M. Sliée, qui a é|é lait sénateur par

l'empereur et qui est pair de l'ranre, était, avant

la dévolution, secrétaire général d'une partie de

.a cavalerie légère, dont M. ie due d'Orléans lut

colonel général. Il prit son neveu Clarke avec, lui,

et le lira de sa province 1. Le jeune homme se

I. Il t'-li'siilf'iitijin'l'iiiilrura •'-1«"*III'-IPIiniiii'à virin-rr portrait
(lrvr|ii|i[.i'-iln^riirralClarkf,ilm*deIVIIri-,p.irli-rùlfipn-crlni-(i
avaitjoui'-il.MIS\t>.<premir-r*l<>mp-<di>la licMaiiialim,il parl'ef-
fet ipn-produisitsa morten |.S|S,aumomentmêmeoù lis Mii-
moire»étaifni composés.|.o péin'ialC.laïke,né à I.ainlreiirs en
l~f>3,ministre«lula purin- en l^'>~et en 18M,pairde l'iame,
puismaréchalde l'rniue en 1817,avaitété l'unde*inMiuiiicnt'»
les plusartifs«lela réactionde I8I.Vllctait.cn ISIS,l'ol.jet«les
repet* pa<«iniin<'<duo'dédroit,'pii l'opposaitavecentliousiIMHC
à son successeur,If; mail'ilialf•r<uvionSairil-Oyr.l'eu d'années

auparavant,ininislri'de l'empereur,il s'étaitaussifait rrtt»;«i«JIKT
parmiempressementà complaireà smimaîtrerpiil'avaiticndii

impopulaire,et lf faisaitplacerpar If publicd'!pairavecM.Ma-
rct. Il avaitpointantla réputationd'un lifiinmeprolie,«ansmé-
clianceténi perfidie,et, malgrélapassionaveclaquelleil a servi
cesdeux ré/ime*,il a laisséun lion renomcommecnra'trrc.

prive-.(P. R.)
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trouva donc rumine attache plus particulièrement

à la maison d'Orléans, cl c'est peul-èlre de là que

Honaparto l'accusait ilo srerèlos opinions. Il sorvil

cliaiiiliMiio.nl(es intérêts «lela Hévolulion, ri même

on 17î)'r ri I7U5 il lui employé pal' lo comité de

salul pulilir dans ce qui concernait l'adiiiinislra-

tion de la guerre. Il suivit liriiaparlr ni Italie. Il

avait do la hauteur, ri certaines prétentions qui

no plaisaionl ^uôro au général en chef. Plus lard,

il lui nommé ambassadeur on Toscano,rl il y de-

inoura longtemps, écrivant suuvrnl pour olilniir

son rolour on l'Yaiiee ol pour y èlrc employé. Ku-

lin, il l'ut rappelé, il s'allarlia à vaincre 1rs pré-

vrulions ipio ISona|)ar(r avait ronlrr lui, il le fl.itf;i

soigneusement, sollioila l'avantage do servir près

do sa prrsomio, se dévoua à rassujrllissriurnl

qu'exigeait toujours un loi maître, cl ciilin lui l'ait

ronsrillrr d'Klal ol secrétaire inliuir du cahinei.

Il était tort travailleur, très exael, insouciant à

loutr dislrarlion, d'un esprit rouit, prit inven-

lif, mais qui rendait à point rodonl ou lo frappait.

Il suivit l'empereur dans la première campagne,

de Vienne, se ronduisil loyaleinenl dans le ^oii-

voriiemonl i\o celle ville, et reçut au retour une

première récompense. Nous lo voirons plus lard
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ministre de lu guerre, el no cesser nulle pari de

se montrer un homme médiocre. Sa probité a été

reconnue partout; il n'a amassé «pie la fortune

qu'il a pu retirer des économies «le ses places.

Avec M. Marel, il a poussé aussi loin qu'il peut

aller le langage de la (laiterie.

Marié en premières noces à une l'emme dont il

fut mécontent, il divorça, ayant une fille douce et

agréable qu'il maria, lorsqu'il lut ministre, au vi-

comte Kmery de Montesquiou-Fezensac 1,dont l'a-

vancement militaire, grAce à un tel beau-père, l'ut

très rapide' 2. Ce jeune homme est aujourd'hui

aide-major général de la garde royale.

Le duc de Feltre s'est remarié à une insigni-

fiante et très bonne femme, dont il a plusieurs

garçons.

Cependant la bienveillance que M. de Talleyrand

1.Il est neveude l'abbéde Montesquiou.
2. M.deVY/eiisae,pluslard duc de Fezensac,devinten eflet

très jeunegénéralde brigade,en 1813; maisil servaitdepuis
douzeoutreizeans.Ilavaitétésimplesoldat,etmêmelongtemps.
11est mortle 18novembre1807.Nousl'avonstousconnudansles
dernièresannéesdesa vie. C'étaitun hommesincère,conscien-
cieuxet doux,douéd'une mémoireadmirable.Il alaisséun vo-
lume,de souvenirsintéressantsquidécriventd'unefaçonvraieet

piquantecertainscôtésde la viedansles aiméesimpériales.Il
était parentpar sa mère,mademoisellede la Livc,de M.Mole,
qui l'a faitambassadeuren Espagne,en 1837.(P. II.)
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avait montrée à .M,do lténmsal 1110niellait alors

dans (|iiol(|iios relations avec lui. Il no vouait point

onooro chez moi, mais jo le rencontrais souvont,

et partout il me distinguait plus que par le passé.

Il ne laissait guère échapper une occasion de me

dire du bien de mon mari, cl, flattant le plus vif

sentiment de mon coeur, et, s'il tant tout dire,

aussi ma vanité, en paraissant rechercher mon

entretien partout où nous nous trouvions, il me

gagnait peu à peu, et affaiblissait mes préventions

contre lui. Pourtant, il me troublait quelquefois

par certaines paroles auxquelles je n'étais point

préparée. Un jour, que je lui parlais de la con-

quête récente du royaume de Naples, et (pie j'o-

sais lui témoigner que je me sentais émue de cette

politique des délrônements, que nous paraissions

adopter, il me répondit, de ce ton froid et arrêté

qu'il sait si bien prendre quand il ne veut pas de

réponse : « Madame, tout ceci ne sera achevé que

lorsqu'il n'y aura plus un Itourbon sur un trône

de l'Europe. » Ces mots me firent une sorte de

mal. Je ne pensais guère alors à la famille de nos

rois, il en faut convenir; mais, pourtant, quand

j'entendais prononcer ce nom, il semblait que

certains souvenirs de ma jeunesse réveillassent
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mu1«'million ancienne, plus endormie i|ii effacée.

.1»;m; pourrais aujounDuii rendre compte de celle

impression qu'en risquant d'elle accusée d'une

alfectation absolument éloignée de mon caractère.

On croirait que, me rappelant le lemps où j'écris,

je veux «lès ce moment préparer mon retour aux

opinions que chacun s'empresse maintenant d'é-

taler. Il n'en est rien pourtant. Alors j'admirais

beaucoup l'empereur; je l'aimais encore, quoique

je lusse inoins entraînée vers lui ; je le croyais né-

cessaire à la France; il m'en apparaissait le sou-

verain devenu légitime; mais tout cela s'alliait à

un tendre respect pour les héritiers et les parents

de Louis XVI, et poui la race de Louis XIV, l'idole

de mon imagination, sentiment qui me faisait souf-

frir, quand je voyais préparer pour eux de nou-

veaux malheurs, et quand j'entendais mal parler

d'eux. Au reste, lîonaparte m'a souvent donné ce

chagrin. Chez un homme qui ne jugeait que par

le succès, Louis XVI devait être en faible estime.

Il ne lui rendait nulle justice, et conservait sur

lui tous les préjugés populaires enfantés par la

Révolution. Quand sa conversation se tournait sur

cet illustre et malheureux prince, autant que je le

pouvais, je m'appliquais à la détourner.
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Quoi qu'il en soit, telle était l'opinion de M. de

Tallevrand alors;je saurai, peu à peu et quand il

en sera temps, montrer comment les événements

l'ont modifiée.

Nous vîmes, dans cet hiver, l'Iiérilier du roi de

Bavière venir orner noire eour. Il élail jeune,

sourd, assez peu aimahle, mais fort poli, mon-

Irant d'ailleurs une grande déférence pour l'em-

pereur. .11 lui logé aux Tuileries; on lui donna

deux chambellans el un éeuyer pour son service,

el on lui fil fort hien les honneurs de Paris.

Le 10 février, la lisle des daines du palais fut

augmentée des noms de madame Marel, à la de-

mande de madame Mural, el de mesdames de

Chcvreuse, de Monlmorcney-Malignon et de Mor-

lemart.

M. de Tallcyrand, ami intime de la duchesse de

Luynes, obtint d'elle que sa helle-fillc ferait partie

de cette eour. Celte duchesse idolâtrait madame

de Chcvreuse 1. Celle-ci avait des opinions assez

arrêtées, cl toutes en opposition avec ce qu'on

exigeait d'elle.

Bonaparte menaça, M. de Tallcyrand négocia

i. Mademoiselletic Narljonnc-Fritzlar.Son frère fut cham-
bellan.
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et, selon sa coutume, réussit. Madame do Ghe-

vreuse t'tail jolie, quoi(|iie rousse', et spirituelle,

mais g^lée à l'excès par sa famille, un peu volon-

taire, el tant soit peu fantasque. Sa santé était déjà

fort délicate. L'empereur la cajola pour la con-

soler de la violence qu'il lui faisait. Quelquefois, il

semblait qu'il en vînt à bout, el,dans d'autres mo-

ments, elle ne dissimulait point le retour do la

mauvaise bumeur. Par caractère, elle procurait

à l'empereur un plaisir qu'une autre eût cherché à

lui donner seulement par adresse : celui (Incom-

bât el de la victoire. Car, comme il lui arrivait de

s'amuser quelquefois des fêtes et des pompes de

notre cour, quand elle y paraissait parée et gaie,

l'empereur, qui aimait jusqu'au moindre succès,

disait en riant : « J'ai surmonté l'aversion de ma-

dame de Chevreuse. » Au fond, je ne crois point

qu'il y soit vraiment parvenu.

Madame de Montmorency, autrefois la baronne

de Montmorency, aujourd'hui la duchesse, qui

était en grande liaison avec M. de Talleyrand,

fut déterminée par lui et aussi par le désir

1. Madamede Clievreuse(Haitrousseen effet,et l'empereurle
lui reprochaitun jour : « C'est possible,répondit-elle,mais
aucunhommenemel'avaitencoredit. « (P. H.)
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d'obtenir dos bois considérables <]ui apparte-

nuicnt à sa famille, et qui avaient été pris par le

gouvernement [tentlant son émigration, sans «'Ire

encore vendus.

Madame de Montmorency fui très bien à celle

cour : sans hauteur, sans bassesse, paraissant s'y

plaire, et n'alïectant point de s'y trouver par con-

trainte 1, .le crois qu'elle s'y amusait beaucoup;

il ne serait pas impossible qu'elle l'eût regrettée.

Son nom lui donnait là les avantages qu'il aura

partout. L'empereur disait souvent qu'il n'esti-

mait que la noblesse historique, mais aussi, celle-

là, il la distinguait beaucoup.

Ceci me rappelle un joli mot de llonaparte.

Lorsqu'il voulut recréer les litres, il décida d'un

Irait de plume que toutes les dames du palais se-

raient comtesses. Madame de Montmorency, qui

n'avait nul besoin d'un litre, se voyant forcée

d'en prendre un, lui demanda de porter celui

de baronne qui allait si bien, disait-elle en

riant, avec son nom. — *.<Cela ne se peut, lui

répondit Iionaparlc en riant aussi; vous n'êtes

1.Madame<IeMatignon,mèreîle la«lueliesscticMonimurcney,
('taitfilledu baron i!;-;Hrctcuil,qui, rentré île l'émigration,a

vécupaisiblementà Paris, où il estmort.
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point, madame, assez bonne chrétienne. »

Ouelques années après, l'emperenr romlit à

MM.de Montmorency et de Morlemart une grande

parlie de la fortune qu'ils avaient perdue. M. de

Morlemart ayant refusé d'être éeuyer, paire qu'il

trouvait I*?métier trop pénible pour lui, fut fait

gouverneur de Rambouillet. Nous avons \u M. le

vieomle de Laval-Montmorency, père du vicomte

Mathieu de Montmorency, chevalier d'honneur de

Madame, gouverneur de Compiègne, et l'un iUi<

plus fervents admirateurs de llonaparle.

Dès ce temps, on se pressait de plus en plus pour

être de la cour de l'empereur, et surtout pour lui

être présenté. Ses cercles devenaient fort brillants.

L'ambition, la crainte, la vanité, le désir de s'amu-

ser, de voir, de s'avancer, hâtaient les démarches

d'une foule de gens, et te mélange des noms et des

rangs se faisait déplus en plus. Nous vîmes entrer

dans le gouvernement, au mois de mars de cette

année, M. Mole, dernier héritier et descendant de

Mathieu Mole. Il avait alors vingt-six ans. Né dans

la Révolution, éprouvé par lés malheurs qu'elle a

causés, M. Mole, maître de sa jeunesse par la perle

de son père, qui avait péri sous la tyrannie de Ro-

bespierre, avait employé sa liberté à des études
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graves et variées. Ses amis ri ses parents le marie-

ront, à l'âge de dix-neuf ans, à mademoiselle de la

IJricho, héritière d'une fortune considérable, nièce

de madame d'Houdetot, dont j'ai parlé souvent.

M.Mole, naturellement sérieux, s'ennuya prompte-

nu-nt delà vie du monde, et, n 'étant point arrêté sur

l'emploi de sa jeunesse, il cherchait à en tromper

l'oisiveté par des compositions qu'il livrait à ses

amis. Vers la fin do l'année 1805, il lit un petit ou-

vrage, extrêmement métaphysique,quelquefois un

peu embrouillé, sur une théorie du pouvoir et de

la volonté de l'homme. Ses amis, étonnés du genre

de méditations qu'une pareille composition annon-

çait, lui conseillèrent do la faire imprimer. Sa

jeune vanité y consentit volontiers. Son âge ren-

dit le public indulgent pour cet ouvrage; on y re-

marquait de la profondeur et de l'esprit, mais, en

même temps, on y démêla une certaine disposition

à vanter le gouvernement despotique, qui donna à

penser que l'auteur, en le publiant, avait quel-

que envie d'èlr3 distingué et de plaire; à qui dispo-

sait alors de la destinée de tous. Soit que quelque

chose de cette intention secrète fut, en effet, dans

le plan de l'auteur, soit que, épouvanté des abus

de la liberté en ne voyant, depuis qu'il était au
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monde, (lr repos pour la l'Yaure que le jour où une

volonté ferme s'était chargée do la gouverner,

M. .Mole livra son ouvrage au publie. Il fit assez

de bruit.

Au retour de Vienne, M. de Kontanes, qui aimait

beaucoup.M. Mole, lut rot [ouvrage à lîonaparle, qui

en lut frappé. Les opinions qu'il renfermait, l'es-

prit distingué qu'il annonçai!, le beau nomde.Molé,

tout rela attira son attention. Il voulut voir l'au-

teur; il le rarossa comme il savait faire,car il avait

un grand art pour parler à lajeunesse la langue qui

doit la séduire; il vint à bout de lui persuader

qu'il fallait qu'il entiAt dans les allaires, lui pro-

mettant de lui faire traverser vite une carrière

brillante; et, peu de jours après celte entrevue,

M. Mole fut mis au nombre des auditeurs attachés

à la section de l'intérieur. Intimement lié d'ami-

tié avec sou cousin, M. d'Houdetot, petit-fils de

celle que les Confessions de'Jean-Jacques Housseau

ont à jamais rendue célèbre, M.Mole lui persuada

d'entrer en même temps que lui dans la même

carrière, et M. d'Houdetot fut attaché, comme :...-

dileur, à la section de la marine. Son père ava.i un

commandement danslcs colonies cl fut fait prison-

nier par les Anglais, lois de la prise de la Marti-



CIIAI'ITIIKIHX-SKMIf.MK. 321

nique. Ayant passé dans l'île de l'Yanre une par-

tie de sa vie, il en avait ramené une l'oit belle

femme et neuf cillants, dont cinq filles, toutes

belles, qui sont établies à Paris, et dont quelques-

unes sont mariées. Parmi elles, on remarque

aujourd'hui madame de ISaraule 1, la plus belle

femme de Paris en ce moment-.

1.M.tle Barante,directeur des impositionsindirectes,ayant
él6 proiet sous Itonapartc,grandami îlemailune de Staël,fort

partisandesidéeslibéraleset hommed'esprit.
2. Monpère, très lié aveeM.Mole,déssajeunesseet jusqu'à

la mortdecelui-ci,a écritsur luiun grandnombrede pagessoit
en des articlespubliés,soit en notesmanuscrites.Voicire qu'il
pensaitdespremierstempsdesa carrière: .<M.Mole,uétii I7S0,
n'avaitpaseu d'éducation.Un,nulil épuisa,à dix-neufansau

plus,Carolinede la llricho,il avait à peine eu le temps,en
suivantdes courspublicset en diversifiantdes étudia super-
ficielles,de comblerles videsd'une ignorancedont il loi resta

toujoursquelque chose.Cependant,il étaitbien doué,son es-

prit était droit, facile,élégant,et il eut toujoursau suprême
degré l'art d'être en intelligenceavec son interlocuteur.11
avaitmême,ilois sajeu les*.-,unetcinlan'e sérieus.',je dirais

presquephilosophique,qui s'e>tun peu évaporéedepuis.Son

ouvrage,Essaidemoral'et depolitique,inspirépourle fondet
la formedes écritsde Donald,est un assez mauvaislivre que
cependantje ne conçoispasqu'il ait pu faire,et quiattesteplus
deréflexionet de stylequ'il n'étaitcapabled'enavoirà quarante
ans.L'expérience,l'ambition,le monde,le goûtdu succèsau-

prèsdes femmesont fortmodifiéson esprit. Ily a perdu,mais
il y a encoreplusgagné.L'empereurle prit à gré. Molecon-

çutde bonne heureune assezgrandeidée de sa position. Il
continuaà garder ses apparencessérieuses,qui devenaient
mêmeraideset hautaines,exceptéavec les gensà qui il vou-

II. il
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"
Celle fusion, qui s'étendait avec lant de rapidité,

jctail du repos dans la société, on y confondant les

inl»'rr:ts de ch.'it'iiii. .M.Mule, par exemple, tenant de

son coté à une nombreuse famille très distinguée,

et par sa femme à des personnes d'un rang assez

élevé, car les «•cuisines de madame Mole étaient

mesdames «leVintiniille cl deFezonsac, devint une

sorte «lelien entre l'empereur et une g\\n«le partie

de la société. J'étais dans une intimité «léjà an-

cienne avec cette famille; j'éprouvai «lu soulage-

ment à la voir prendre sa part des nouvelles posi-

tions (|iii surgissaient pour qui voulait les saisir;

je voyais les opinions s'affaiblir devant les intérêts,

les partis s'effacer; l'ambition, le plaisir, le luxe,

rapprochaient tout le monde, et le blâme perdait

Ions les jours de son crédit. Que lîonaparte, si ha-

bile à gagner les individus, eût fait un pas de plus;

qu'il n'eût pas voulu seulement gouverner par la

force ;qu'il eût favorisé cette détente des esprits qui

demandaient le repos; enfin, après avoirconquisle

lait plaire, ce qu'ilsavaite» perfection.C'est un des hommes

quiont le plus causéavec l'empereur; il est arrivépar là, il
n'a mêmeguèrefaitqueceladanssongouvernement.» M.Fré-
déricd'Iloudetol,cousinissude germainde madame.Mole,a été

plustard préfet,puisdéputésousles diversrégimesquis'esont
succédéjusqu'àsa mort,arrivéesous le secondempire.(I\ H.)
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présent, qu'il eût assuré l'avenir pur des institu-

tions solides et généreuses, parce qu'elles seraient

devenues indépendantes de ses propres caprices ;

alors, il n'est presque pas douteux que. ses victoi-

res sur les souvenirs, les préventions et les re-

grets n'eussent été aussi durables qu'elles ont été

éclatantes. Mais, il faut en convenir, la liberté, la

vraie liberté manquait partout, et noire tort na-

tional a été de ne pas nous en être assez promple-

ment aperçus. Je l'ai dit, l'empereur relevait les

finances, encourageait le commerce, les sciences,

les arts; on recberebail le mérite dans toutes les

classes; mais c'était toujours, un peu, en les llé-

trissanl toutes par la lacbe de l'esclavage. Vou-

lant tout diriger, tout régler à son profil, il se

présentait incessamment comme le but du mouve-

ment général. Ou a raconté que, lorsqu'il partit

pour la première campagne d'Italie, il dil à un

journaliste de ses amis : « Songez, dans les récits

de nos victoires, à ne parler que de moi, toujours

moi, entendez-vous? » lie ïiioi l'ut l'éternel cri

de sa loule personnelle ambition : « Ne citez que

moi, ne cbanlez, ne louez, ne peignez que moi,

disait-il aux orateurs, aux musiciens, aux poètes,

aux peintres. Je vous acbôlerai ce que vous von-
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(Irez; mais d faut que vous soyez Ions vendus; » el,

malgré son désir de signaler son siècle par la réu-

nion de tous les prodiges, il attacha au talent ce

ver rongeur qui ruinait ses ellbrls et les nôtres,

en absorbant journellement, et pied à pied, celte

noble indépendance qui seule développe les élans

de l'invention el du génie, dans quelque genre que

ce soit.
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.IMKî)

I.Niecivile,ilol*i'm|ior«^iir.—Détailssur sa maisoncl sursesdé-

penses.—Toilettesde l'im[M*II11ir»;et îlemadameMural.—

Louislîoiiaparle.— l.e prince IJarjjhcse.— l.es l'élcstic la
omir.—I-afamilletic.l'impératrice.—Mariagetic la princesse
Stéphanie.— J;il-»nsi?tl• l'impératrice.— Spectaclesîle la
Malinaison.

Avant d'aller plus loin, il nu; semble qu'il ne,

sera pas sans intérêt que j'emploie quelques pages

au délai! de l'administration inléricuredece qu'on

appelait la maison de l'empereur. Quoique, au-

jourd'hui, ce qui concerne son personnel el sa

cour soit encore plus eflacé que tout le reste, ce-

pendant il est peut-être encore assez curieux de

savoir comment il avait réglé minutieusement les

dépenses et les mouvements de chacune des per-

sonnes qui vivaient et agissaient autour de lui. On

le retrouve le même partout, et celle fidélité au sys-

tème qu'il avait irrévocablement adopté, n'est pas
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uni' drs circonstances les moins curieuses de sa

conduite. Les détails ijuc je vais donner appar-

tiennent à plusieurs époques do son replie; cepen-

<lanl, îles relie année 1801), h rè^le qu'on suivit

dans sa maison lui à peu près tracée d'une ma-

nière invariable, et les légères modiliealious

qu'apportèrent certaines particularités plus ou

moins importantes, n'en dérangèrent point, ou

très peu, le plan général; c'e-: doue ce plan que

je prendrai dans son ensemble, aidée de la mé-

moire très lidèle de M. de lléiuusiî, qui, pendant

dix années, fui à portée de voiret de prendre part

à tout ce dont je vais rendre compte dans ce clia-

pilrc 1.

1. I.csdétailsauxqui'l-iru chapitreest consacrépai'.iitront
peut-êtrepuérils:Maisil importe,pourconserverlecaractère«le
ces Mémoires,île.n'en rien retrancher.Detels récilsmit tou-

joursété admis,et les plus célèhreshistoriensdu wiK siècle
nousont l'ailpénétrerdans les chosesles pinsintimes,j'allais
écrireinfimes,de la viejournalièrede LouisXIVel desprinci-
pauxpersonnagesdesontemps.|| fautrcinari|iier,d'ailleurs,ipie.
ni.i^raml'inèredevaitêtre d'autantpinséhlonie,an momentoù

elleécrivait,ausonveiiirdelamagnificencederKinpire,que,pon-
dantlespremièresannéesde la Restauration,la Franceappau-
vrie,l'à^edesprinces,leurspiuls et leurshahitudes,donnaient
à 11cournu aspectde modestieipiifaisaitcontrasteaveclefaste

impérial.Cel'actea été tellementsurpassé-,depuis,ipioce ipiieM
décriticicommenu^randluxeparaîtrapeut-èlrcdelasimplicilé
à noscontemporains,(p. H.)
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La liste civile île France se montait, sous llona-

parle,à la soiiime île vingt-cinq millions; plus, les

liois et domaines de la couronne, qui rendaient

trois millions, el la liste civile d'Italie, liuil mil-

lions, dont il abandonna quatre au prince Ku-

gène. En Piémont, soit en liste civile, soit en do-

maines, il touchait trois millions; quand le prince

llorghèse en eut été nommé gouverneur, il eu eut

la moitié; enfin quatre millions, venant de Toscane,

partagés aussi, par la suite, avec madame llaeciochi

qui, plus lard, en fut grande-duchesse. Le revenu

lixc de l'empereur a donc été de ;'>5r»00000 lianes.

Il avait mis à sa propre disposition la majeure

partie des dépenses secrètes du ministère des re-

lations extérieures, el la caisse des théAtres, com-

posée d'une somme de dix-huit cent mille francs,

dont il n'y avait guère que douze cent mille des-

tinés par le budget annuel au soutien des théA-

tres. Le reste était employé, par lui, en gratifica-

tions à des acteurs ', à (Ionartistes, à des gens de

lettres, ou même à des officiers de sa maison. Il

1. SafantaisiepourciTlainstteteursréglaitorilinaircnienlces
£ialiliratioii<.Il a payéplusieursfui*lesdettes«le.Câlini,ipi'il
avaitconnucl jn*iIaimait,et il lui aeeonla;'ila fuisîlessomme*
iloviiijrt,treilleouHilarante,milleCrânes.
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disposait, de plus de toute lii ciiisse de la police

défalcation l'aile i\u* dépenses de ce minislère; et

celle caisse présentait annuellement une somme

libre assez imporlanle, parce qu'elle se composait

du produit des jeux, qui montait à plus de quatre

millions 1
; de l'intérêt rpie le ministère s'était ré-

servé sur tous les journaux, ce qui devait produire

près d'un million; et enfin du produit du droit de

timbre à l'extraordinaire, pour les passeports et

permis de port d'armes.

Le produit dc^ contributions levées pendant la

guerre était alVeclé au domaine extraordinaire,

dont Donaparte disposait à sa fantaisie. Il s'en

réserva souvent une grande partie dont il se ser-

vit pour entretenir les frais de laguerred'Kspague,

les immenses préparatifs de la campagne de Mos-

cou ; et, enlin, il en réalisa une grande portion en

espèces et en diamants qui étaient déposés dans les

caves des Tuileries, et qui ont servi aux dépenses

de la guerre de 181i, lorsque la ruine du crédit

avait paralysé toutes les autres ressources.

Le plus grand ordre régnait dans la maison de

Honaparte; les appointements que cbaciin y re-

I. l.c ministrel'nucliéa fuitsa fortuneavec ce produitdos

jeux.Ilsont renduà Savarynullefrancsparjour.
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ecvail étaient assez considérables; mais, ensuite,

tout était réglé de manière à ce qu'aucun des of-

ficiers de sa maison ne pût rien détourner des

fonds qui lui étaient confiés.

Les grandsolfieiers avaient quarante mille, francs

fixes. Les deux dernières .'innées de son rétine, il

dota les places de ces grands officiers d'un revenu

considérable, outre les dotations qu'il avait accor-

dées aux individus qui les remplissaient.

Les places de grand maréchal, de grand cham-

bellan et de grand écuyer furent dotées chacune de

cent mille francs. Celles du grand aumônier et du

grand veneur de quatre-vingt mille francs; relie

du grand maître de* cérémonies de soixante mille.

L'intendant et le trésorier avaient chacun (pla-

çante mille francs. Le premier intendant lut

M. Dam, et ensuite M. de C.haiiipagny, quand il

quitta le ministère des allaires étrangères. Le pre-

mier préfet du palais, le chevalier d'honneur de

l'impératrice, trente mille francs.

Mon beau-frère, M. de Xansouly, l'ut quelque

temps premier chambellan chez l'impératrice;

mais, cette place:ayant été supprimée, il devint pre-

mier écuyer de l'empereur. La «lame d'honneur

avait quarante mille francs; la dame d'atours,
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trente mille lianes. Dix-huit chambellans; les plus

anciens avaient diversement, et selon que l'empe-

reur le réglait toutes les années, ou douze, ou

six, ou trois mille lianes. Les autres étaient hono-

raires. Au reste, l'empereur réglait tous les ans

les appointements de tout ee qui composait sa

maison, ce qui augmentait la dépendance, par l'in-

certitude où l'on demeurait toujours sur son sort.

Les éciiyers recevaient douze mille francs; les

préfets du palais ou maîtres d'hôtel, quinze mille;

les maîtres des cérémonies, de même. Chacun des

aides de camp avait vingt-quatre mille francs,comme

officier de la maison.

Le grand maiéchal, ou grand maître de la mai-

son, avait la surintendance de toutes les dépenses

de la bouche, du domestique, de l'éclairage,

chaulVage, etc. Celle dépense montait à peu près

à deux millions.

La table de llonaparle était abondante et bien

servie; la vaisselle fort belle et en argent. Dans les

grandes fêles et les grands couverts, on servait en

vermeil. Chez madame Mural et la princesse llor-

ghèse, tout était servi en vermeil.

Le grand maréchal était le supérieur (h'n pré-

fets du palais; son habit était amarante et brodé
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i*il argent sur toutes les tailles. Les préfets du

pillais portaient la même couleur, avec moins do

broderie.

Les dépenses du i:iaiiil ('cuver se inoiiliiieiil. à

l;i somme de trois à quatre millions. Il y aviiil en-

viron douze, cents chevaux. Les voilures axaient

plus de solidité ipie d'élégance. On leur avait donné

à loules la couleur verte. L'iinpéralriroavait quel-

(|ues équipages el de jolies calèches, mais point

d'écurie particulière.

Le «jrand écuyer el les éeuyers étiiieul velus en

jjros bleu lirodé d'ariu'iil.

Le JM'aud cliiimhelliiu complaît dans ses allri-

hutions Ion) le service de la chambre, celui de la

^arde-robe, les spectacles de la cour, les l'êtes, la

musique, de la chapelle, les chambeliansde l'empe-

reur, el ceux de l'impéi alliée. Toutes ces dépenses

ne dépassaient «inère trois millions. Il était velu

de roiii;e avec la broderie d'agent'. Le «jrand

maître dos cérémonies, chargé de faire graver le

sacre, el d'un petit nombre de dépenses, avait un

budget qui n'allait ^uère à plus de trois cent mille

francs; il était habillé eu violet el en argent. Le

^rainl veneur, sept cent mille francs; son eos-

1. I.nbroderieétaitpareillepourlouslesgrandsofficiers.
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lumo eu vert et argent. \A\ «hapelle, trois cent

mille francs.

Le mohiliiT était dans les attributions' do l'in-

tendant, ainsi <|iit*les bàtinients. dette dépense

doit se porter à la somme de cin<[ à six millions.

On voit que, année courante, on pourrait éva-

luer la dépense de la maison de l'empereur à

quinze ou seize millions.

Dans les dernières an nées, il a fa il construire quel-

ques bâtiments, et eelle dépense s'est augmentée.

Tous les ans, il commandait à Lyon «les ten-

tures et «les ameublements pour les «lillërenls pa-

lais. C'était afin de soutenir les manufactures «le

«•elle ville. De même, on achetait encon; tous les

ans «le beaux meubles en acajou qu'on déposait

au Garde-Meuble, «les bronzes, etc... Les manu-

factures «le porcelaine avaient des ordres pour

fournir îles services entiers d'une extrême beauté-.

Au retour «lu roi, tous les palais ont été trouvés

meublés à neuf, et les garde-meubles remplis.

Avec tout cela, la «léponse «les années les plus

chères, y compris «'elles du sacre et «lu mariage,

n'a pus excédé vingt millions.

ba dépense «le llonaparte pour sa toilette était

portée su»' le budget à quarante mille francs. Quel-

k
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quefois clic allait un peu plus haul. Dans ses cam-

pagnes, il fallait lui envoyer du linge et des habits

dans plusieurs endroits à la fois. Il salissait vile,

et beaucoup, tout ce qu'il portait. La moindre

gène lui faisait rejeter un vêlement, ainsi que la

moindre différence dans la linessc du drap ou du

linge. Il disait toujours qu'il ne voulait cire ha-

billé que comme un simple oflicier de sa garde; il

grondait continuellement sur ce qu'il prétendait

qu'on lui faisait dépenser, et, par fantaisie ou

maladresse, il rendait fréquemment nécessaire le

renouvellement de sa toilette. Entre autres cou-

tumes destructives, il avait l'habitude d'accommo-

der le feu avec son pied, brûlant ainsi ses souliers

et ses bottes, principalement quand il se livrait à

quelque accès de colère; alors, tout en parlant et

se lâchant, il repoussait violemment les lisons

dans la cheminée près de laquelle il était.

y\. de Hémusal fut plusieurs années son maître

de la garde-robe, et ne recevait point d'appointe-

ments pour cette place. Quand .M. (h; Tiircime,

chambellan, le remplaça, on lui donna douze mille

lianes.

Chaque année, l'empereur faisait lui-même le

budget de la dépense de sa maison, avec la plus
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sc*rupiilfîiisc attention cl une économie remar-

quable. Dans les trois derniers mois de l'année,

chaque chef de service réglait sa dépense pour

l'année suivanle. (le travail achevé, on se réunis-

sait en conseil de la maison et on discutait tout

avec soin. Ce conseil était composé du grand ma-

réchal, qui le présidait
' ; des grands ofliciers, de

l'intendant et du trésorier de ia couronne. La dé-

pense de la maison de l'impératrice se trouvait

comprise dans les attributions du grand chambel-

lan, qui la portait sur son budget. Dans ces con-

seils, le grand maréchal et le trésorier étaient

chargés de soutenir les intérêts de l'empereur,

(les discussions linies, le grand maréchal portail

le< budgets à Bonaparte, qui les examinait lui-

même, et les rendait ensuite, après avoir l'ail

mettre en marge ses observa:ions. Au boni de

quelque temps, le conseil réuni était présidé par

l'empereur lui-même, qui discutait encore chaque

article de dépense. Ces discussions se prolon-

geaient, le plus souvent, pendant, plusieurs con-

seils; ensuite les budgets, rendus à chaque chef de

service, étaient recopiés et mis au net ; ils passaient

I.Tantqui;M.ili;T.illoyrainll'ut^raiitliliauibcllaii,il m; s'en
mêlapoint,et laissatoujoursM.il<;lU'imuatloio|iiéseiiter.
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dans les mains de l'intendant, qui travaillait défi-

nitivement avec l'empereur, en présence du grand

maréchal. Dans ce travail, on arrêtait toutes les

dépenses, et bien rarement on a vu un grand ol-

tieier obtenir ce (pi'il avait demandé.

llonaparle se levait à ^vs heures inégales, mais

généralement à sept heures. Quand il s'éveillait

dans la nuit, il lui arrivait de reprendre son tra-

vail, ou de se baigner, ou de manger. Son réveil

était ordinairement triste, et paraissait pénible. Il

avait assez souvent des spasmes eonvulsifs de l'es-

tomac, qui excitaient chez lui un vomissement. Il

en paraissait quelquefois fort troublé, comme s'il

eut craint d'avoir pris du poison, et alors on avait

beaucoup de peine à l'empêcher d'augmenter

celte disposition en essayant tout ce qui devait

encore faciliter ce vomissement '.

Les seules personnes qui eussent le droit d'en-

trer dans la chambre de sa toilette étaient le

grand maréchal, le premier médecin, sans se

faire annoncer, et le maître de la garde-robe,

qu'on annonçait, et qui presque toujours était

reçu. C'est dansées moments qu'il eut voulu que

M. de Kémusal employât cet te visite du malin à lui

1.Je lionsce détuildosonpmiiR'i'niûilocin,Corvi<ail.
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rendre compte de ce qui se disail ou se faisait à la

cour el dans la ville. .Monmari s'y refusa toujours
— el 1iii déplut sur cet article — avec une sorte

de ténacité qui mériterait bien quelques éloges.

Les autres médecins ou chirurgiens de quartier

ne pouvaient venir que lorsqu'ils étaient appelés.

Uonaparle ne semblait pas ajouter grande foi à la

médecine, il en plaisantai! volontiers; mais il por-

tail une extrême confiance et beaucoup d'estime

à Corvisart. Sa santé était bonne, sa constitution

forte; quand il était atteint de quoique dérange-

ment, il se montrait assez susceptible d'inquié-

tude. Une légère liumeur darlreuse le tourmentait

de temps en temps, et il se plaignait un peu du

foie. Il mangeait sobrement, ne buvait jjuère, ne

taisait d'excès d'aucun ^enre. Il prenait beaucoup

île café.

J'ai dit comment il renonça à habiter la même

chambre que sa première femme; il n'a de même,

je crois, passé que peu de nuits entières avec l'ar-

chiduchesse. Mlle craignait excessivement la cha-

leur, ne faisait jamais de feu dans l'appartement

où elle couchait, et l'empereur, qui était frileux

dans l'intérieur d'une maison, quoiqu'il supportai

très bien les rigueurs du froid au dehors, se plai-
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pliait de celle habitude. Avec l'impératrice José-

phine, ne se gênant en rien, il venait la trouver

au milieu de la nuit, quand il était souffrant ou

sans sommeil, et, sans lui dissimuler les motifs do

ces visites, il lui disait fort naïvement qu'il venait

chercher une manière d'exciter la transpiration

dont il avait le besoin.

Durant sa toilette, il était assez silencieux, à

moins qu'il ne s'établit entre lui et Corvisai t

quelque controverse, sur un point de médecine.

Dans toutes choses, il aimait à aller au l'ail, et,

quand on lui parlait de la maladie de quelqu'un,

sa première question était toujours : « Mourra-

t-il? » Il trouvait assez mauvais que la réponse fùl

dubitative, et en concluait à 1'insuflisanec de la

médecine.

Il a eu beaucoup de peine à s'accoutumera se

raser lui-même. M. de llémusat l'y détermina,

en voyant l'agitation qu'il éprouvait, et même l'in-

quiétude, tant que durait celle opération l'aile par

un barbier. Après beaucoup d'essais, lorsqu'il y

eut réussi, il lui arriva souvent de dire qu'en lui

donnant le conseil de le faire de sa propre main,

on lui avait rendu un signalé service. Ilona-

parte était, quand il régnait, si bien accoutumé
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à ne compter pour rien tous ceux qui l'enlou-

raienl, (pie ce mépris des antres se retrouvait

dans ses moindres habitudes. Il ne se Taisait au-

cune idée de la décence «pie la bonne éducation

inspire ordinairement à toute personne un peu

élevée, procédant à une toilette complète dans sa

chambre en présence de ceux qui s'y trouvaient,

quels qu'ils lussent. De même, si un valet de

chambre lui causait quelque impatience en l'ha-

billant, il s'emportait rudement, sans égard poul-

ies autres ni pour lui-même. Il jetait à terre ou au

feu la partie de son vêtement qui ne lui convenait

pas. 11 soignait particulièrement ses mains et ses

ongles; il lui fallait, pour les couper, une grande

quantité de ciseaux, parce qu'il les brisait cl les

jetait,quand ilsnelui paraissaient passulïïsainmenl

aflilés. Jamais il ne faisait usage d'aucun parfum,

se contentant seulement d'eau de Cologne, dont

il faisait de telles inondations sur toute sa per-

sonne, qu'il en usait jusqu'à soixante rouleaux par

mois. Il croyait cet usage fort sain. Le calcul en-

trait pour beaucoup dans sa propreté, car, ainsi

que je l'ai dit, il était peu soigneux.

Sa toilette tinie, il passait dans son cabinet, où

l'attendait son secrétaire intime. Au coup de neuf



V.11AI'ITIIK nIX- Hi:I I If:MK. 33i»

heures, le chambellan de service, «pii était arrivé

à huit heures, el qui avait soigneusement regardé

si loul était eu ordre dans l'appartement, el si les

huissiers se trouvaient à leur poste, frappait à la

porte et lui annonçait le lerer, ayant soin de, ne

point entrer dans le cabinet, à inoins que l'empe-

reur ne le lui dit. J'ai déjà rendu compte de la

manière donl se passaient ces levers. (Juand ils

étaient finis, Bonaparte accordait assez fréquem-

ment des audiences particulières à quelques-uns

des personnages qui se trouvaient là : princes,

ministres, grands fonctionnaires publics, ou pré-

fets en con^é. Tous ceux qui n'avaient pas drc^il à

venir au lever, ne pouvaient obtenir d'audience

qu'en s'adressant au chambellan de service, qui

mettait leurs noms sous les yeux de unpcreur;

le plus souvent il les refusait.

Le lever et les audiences le menaient à l'heure

de son déjeuner. Vers onze heures, on le servait

partout dans ce qu'on appelait le .salon de service,

où il donnait ses audiences particulières, el tra-

vaillait avec ses ministres. Le préfet du palais

annonçait le déjeuner, et y assistait debout. C'était

alors qu'il recevait des artistes, des comédiens. Il

mangeait vile de deux ou trois plats, et finissait
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par un»1 grande lasse do calé pur. Après, il ren-

trait, cl il travaillait. Dans le.salon dont nous avons

parlé, se louaient le colonel général do la garde de

semaine, ainsi (pie lo chambellan, l'écuyer, le

préfet du palais, el, lorsqu'il yavait chasse, un des

officiers des chasses. Les conseils des ministres se

tenaient à jours fixes. Il y avait trois conseils d'É»

lai par semaine. Pendant cinq ou six ans, il les

présida souvent; il s'y faisait accompagner de son

colonel général et du chambellan. En général, on

dil qu'il y était fort remarquable, supportant cl

excitant la discussion. Souvent on s'étonnait des

observations lumineuses et profondes qui lui

échappaient sur les matières qui paraissaient de-

voir lui être le plus étrangères. Dans les derniers

temps, sa i :'éranee dans la discussion s'altéra, et

il y prit un ton plus impérieux. Le conseil d'État,

ou celui des ministres, ou son travail particulier,

le conduisaient jusqu'à six heures. Depuis 1800,

il a presque toujours diné seul avec sa femme,

hors dans les voyages à Fontainebleau, où il invi-

tait du monde. On le servait, entrées et entremets,

tout à la fois; il mangeait avec distraction, pre-

nant ce qui se trouvait devant lui, fut-ce des con-

fitures ou quelque crème qu'il se servait avant
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d'avoir touché aux entrées. Le préfet du palais as-

sistait au dîner, doux pages servaient, iit étaient

servis parles valets de chambre. L'heure du dîner

était fort inégale. Si les allaires le demandaient,

llonaparle restait à travailler et retenait son con-

seil jusqu'à six, sept et huit heures du soir, sans

montrer nulle fatigue, ni aueun hesoin de man-

ger. Madame Bonaparte l'attendait avee. une pa-

tience admirahle, sans se plaindre jamais.

Les soirées étaient fort courtes. J'ai dit com-

ment elles se passaient. Durant l'hiver de 1800,

il se donna beaucoup de petits hais, soit aux Tui-

leries, soit chez les princes; l'empereury paraissait

un moment, et avait toujours l'air de s'y ennuyer.

Le coucher se faisait comme le matin, excepté que

c'était alors le service qui était introduit le dernier,

pour prendre les ordres. L'empereur, pour se dés-

habiller et se mettre au lit, n'avait près de lui que

des valets de chambre.

Personne ne couchait dans sa chambre ; son ma-

meluk dormait près des entrées intérieures. L'aide

de camp de jour couchait dans le salon de service,

la tète appuyée contre laporle. Dans les pièces qui

précédaient ce salon, veillaient un maréchal des

logis de la garde et deux valets de pied. On ne



•Mi MI':MON;Ks ni: MADAMKI>KHp.MUSAT.

remontrait aiunne senlin.'lle dans l'inlériour du

palais. Aux Tuileries, il yenavait unesuiTesealier,

parce que cet esealier est ouvert au ptil»lïe ;partout

on en voyait aux portos extérieures. Ilonaparle était

fort l»ien gardé par peu de inonde; c'était le soin

du grand înarérlial. La polie»?du palais était très

bien l'aile; on savait le nom de toutes les per-

sonnes qui y entraient. Personne n'y logeait, sauf

le grand maréchal, qui était nourri, et dont les

gens avaient la livrée do l'empereur, cl, parmi les

domestiques, les valets do chambre et les femmes

do chambre. La dame d'honneur avait un appar-

tement que madame de la Rochefoucauld n'occupa

guère. Lors du second mariage, Uonaparlo voulut

que madame do Montebcllo 1
y demeurât toujours.

Du temps de l'impératrice Joséphine, la comtesse

d'Arberg et sa fille, qu'on avait fait venir de

Bruxelles pour être dame du palais, furent tou-

jours logées au palais. A Saint-Cloud, tout le ser-

vice était logé. Le grand écuyer demeurait aux

écuries, qui étaient où sont celles du roi*. L'in-

tendant et le trésorier étaient logés.

1.LamaréchaleLanncs.
2. Hôtelde Longucville,sur le Carrousel.Il n'estpas néces-

saireîledire que cesécurieset cet hôtelont été démolispoul-
iestravauxduLouvre.(P.R.)
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L'impératrice Joséphine avait six cent mille

francs pour sa dépense personnelle. Cette somme

était loin do lui sulïire; elle Taisait annuellement

beaucoup de dettes. On lui passait cent vingt mille

lianes pour ses aumônes. On ne donna à l'archi-

duchesse que trois cent mille francs, et soixante

mille francs pour sa cassette.

La raison de celte dilférence est que madame

Ijonaparlc devait accorder nombre de secours à

des parents pauvres qui en réclamaient souvent;

et que, ayant des relations en France, auxquelles

l'archiduchesse était étrangère, elle devait dépen-

ser davantage. Madame lionaparle donnait beau-

coup; mais, comme elle ne prenait jamais ses pré-

sents sur ses propres effets, mais qu'elle les ache-

tait toujours, cela augmentait inliniment ses

dettes.

Malgré la volonté de son mari, elle ne put ja-

mais se soumettre dans son intérieur à aucun or-

dre, ni à aucune étiquette. Il eût voulu qu'aucun

marchand n'arrivât jusqu'à elle, mais il fut obligé

de céder sur cet article. Les petits appartements

intérieurs en étaieut remplis, ainsi que d'artistes

de toute espèce. Elrc avait la manie de se faire

peindre, et donnait ses portraits à qui en voulait,
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parents, amis, femmes do chambre, iiiaivliamls

même. On lui apportait sans cosse dos dia-

mants, des bijoux, dos châles, dos étoiles, des

colifichets de toute espèce; elle achetait tout, sans

jamais demander le prix, et, la plupart du temps,

oubliait ce qu'elle avait acheté. Dès le début, elle

signifia a sa dame d'honneur et à sa dame d'atours

qu'elles n'eussent point à se mêler de sa garde-

robe. Tout se passait entre elle et ses femmes de

chambre, iïlle en avait six ou huit, je crois. Kilo

se levait à neuf heures; sa toilette était fort lon-

gue; il yen avait une partie fort secrète, et tout

employée à nombre de recherches pour eut rote"

niret même farder sa personne. Quand tout cela

était Uni, elle se faisait coi lier, enveloppée dans

un long peignoir très élégant et garni de dentelles.

Ses chemises, ses jupons étaient brodés, et aussi

garnis. Kilo changeait de chemise et de tout linge

trois fois par jour, et ne portait que des bas neufs-

Tandis qu'elle se coiffait, si nous nous présentions

à la porte, on nous faisait entrer. Quand elle était

peignée, on lui apportait de grandes corbeilles qui

contenaient plusieurs robes différentes, plusieurs

chapeaux et plusieurs châles. C'étaient, en été, des

robes de mousseline ou de percale très brodées
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el très ornées; ni hiver, des redingotes d'étoffe

onde velours. Kilochoississait la panne du jour,

cl, le malin, elle se eoilfail toujours avec un eha-

peau jailli de llours ou de plumes, el des vêle-

ments qui la eouvraient beaucoup. Le nombre de

ses ehàles allail do trois à quatre cents; elle en

faisait des robes, des couvertures pour son lit, des

coussins pour son chien. Kilo en avait constam-

ment un toute la matinée, qu'elle drapait sur ses

épaules, avec une grâce que je n'ai vue qu'à elle.

Ilonaparlc, qui trouvait que les châles la conviaient

trop, les arrachait el quelquefois les jetait au feu;

alors elle en redemandait un autre. Kilo achetait

tous ceux qu'on lui apportait, de quelque prix

qu'ils fussent; je lui en ai vu de huit, dix et douze

mille francs. Au reste, c'était un des grands luxes

de cette cour. On dédaignait d'y porter ceux qui

n'auraient coûté que cinquante louis, et on se

vantait du prix qu'on avait mis à ceux qu'on y

montrait *.
'

J'ai déjà rendu compte de la vie que menait ma-

dame Uonapartc : celte vie n'a guère varié. Klle n'ou-

1. Onsait4110cesvêtementsétaient deschâlestic cachemire

(juclacampagne«l'Egypte,et legofitorientalqui s'en étaitsuivi,
avaientmisà la mode.(P. 11.)

^
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vrail pas un livre, ne tenait jamais une plume, ne

travaillait guère, et ne paraissait jamais s'ennuyer.

Klle n'aimait point le spectacle. L'empereurne vou-

lait point qu'elle ylût chercher, sans lui, desapplau-

(lisseiiienls; elle ne se promenait (pie lorsqu'elle

était à la Malmaison, demeure qu'elle a em-

bellie sans cesse, et où elle a dépensé des sommes

immenses, llonapartc s'en irritait, querellait; sa

femme pleurait, promettait d'être plus rangée, et

vivait de la même manière; en somme, il fallait

bien finir par payer. La toilette du soir se passait

comme le matin. Tout était toujours d'une extrême

élégance; rarement nous avons vu reparaître la

même robe, les mêmes fleurs. Le soir, presque tou-

jours, l'impératrice était coiffée en cbeveux, avec

des fleurs, ou des perles, ou des pierres pré-

cieuses. Alors ses robes la découvraient beaucoup,

et la toilette la plus recherebée était celle qui lui

allait le mieux. La moindre petite assemblée, le

moindre bal, lui étaient une occasion de com-

mander une parure nouvelle en dépit des nom-

breux magasins de chiffons dont on gardait les

provisions dans tous les palais, car elle avait la

manie de ne se défaire de rien. Il me serait impos-

sible de dire quelles sommes elle a consommées
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en vêlements do Unité OSJH'MC.(liiez tous les mar-

chands de Paris, on voyait toujours <|iiel(|ue eliose

qui se Taisait pour elle. Je lui ai vu plusieurs robes

de dentelle de quarante, cinquante et même cent

mille francs. Il est presque incroyable quece goùlde

parure, si complètement satisfait, ne se soit jamais

blasé. Après le divorce, à la Malmaison, elle a con-

servé le même luxe, et elle se parait, même quand

elle ne devait recevoir personne. I.e jour de sa mort,

elle voulut qu'on lui passât une robe de chambre

fort élégante, parce qu'elle pensait que l'empereur

de Russie viendrait peut-être la voir. Elle a expiré

toute couverte de rubans et de satin couleur de

rose. Cegoùl et cette habitude ont porté très haut

les dépenses (pie nous devions faire pour paraître

convenablement autour d'elle 1.

Sa fille était mise aussi avec une grande ri-

chesse, c'était le ton de cette cour; niais elle avait

de l'ordre et de l'économie, et ne paraissait pas

prendre plaisir à se parer.: Madame Murât et la

princesse Borghèse y mettaient toute leur vanité.

Leurs habits de cour coûtaient habituellement de

dix à quinze mille francs; elles finirent par les

I. MesdamesStivaryet Marctont dépensépourleurloilelledc

cinquanteà soixantemillefrancsparan.
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surcharger de perles fines et môme de diamants

qui les rendaient sans prix./

Avec cet exlrômo luxe, le goût remarquable qui

dirigeait rimpéralrico, la richesse des costumes

des hommes, on comprend que la cour devait ôtro

fortbrillanlo.On peut dire qu'à certains jours, elle

offrait un coup d'oeit qui éblouissait. Les étran-

gers en furent souvent frappés.

A dater de celte année (1806), l'empereur ima-

gina de donner, de temps à autre, de grands con-

certs dans la salle dite des Maréchaux. Cette salle,

décorée de leurs portraits qui y sont, je crois, en-

core, était éclairée d'un nombre infini de bougies.

On invitait tout ce qui tenait au gouvernement, et

lespersonnesprésentées. Gela faisait bien, environ,

de quatre à cinq cents personnes. Après avoir par-

couru les salons où se tenait tout ce monde, Bona-

parte passait dans cette salle; il était placé au

fond, l'impératrice à sa gauche, ainsi que les prin-

cesses de sa famille, dans la plus éclatante parure,
sa mère à sa droite, belle encore et avec l'air fort

noble ; ses frères costumés richement, les princes

étrangers et les grands dignitaires assis. Derrière,

les grands officiers, les chambellans, tout le ser-

vice dans leurs uniformes brodés. A droite et à
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gauche, sur le retour et on deux rangs, la damo

d'honneur, la dame d'atours, les dames du pa-

lais, presque toutes jeunes, la plupart jolies et

parfaitement mises 1; ensuite, un nomhre iiilinidc

femmes, étrangères et françaises, toutes mises

avec le plus grand luxe; derrière ees deux rangs

de femmes assises, les hommes debout : ambassa-

deurs, ministres, maréchaux, sénateurs, géné-

raux, etc.. et toujours les costumes liés brillants.

En face du rang impérial se plaçaient les musi-

ciens; et, dès que l'empereur était assis, on exécu-

tait la meilleure musique, qui, à la vérité, quoi-

qu'il se fit un grand silence, n'était guère écoutée.

Quand le concert était fini, au milieu de ce carré

qui demeurait vide, les meilleurs danseurs et

danseuses de l'Opéra, très élégamment vêtus, for-

maient des ballets charmants. Cette partie de la

fête amusait tout le monde, même l'empereur.

M. de Rémusat était chargé d'en régler l'ordon-

nance, et ce n'était pas une petite affaire; car

l'empereur était difficile et minutieux sur tout.

1.Un habitde cournouscoulaitau moinscinquantelouis,et
nousenchangionsfortsouvent.Leplusordinairement,cet habit
était brodéen or ou en argent, et garni de nacre.Onportait
beaucoupde diamantsen guirlandes,bandeauxcl épis.
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M. do Talloyrand disait quelquefois a mon mari :

« Je vous plains, car vous êtes chargé d'amuser

rinamusablo. * Ce divertissement et le concert

no duraient pas plus d'une heure et domie. En-

suite, on allait souper dans la galerie de Diane, et

la, la beauté do la galerie, l'éclat des lustres, la

somptuosité des tables, le luxe de l'argenterie et

des cristaux joint a celui des convives, donnaient

Ace repas quelque chose qui, réellement, tenait do

ce que nous lisons dans les contes de fées. Il y

manquait cependant, je ne dirai point cette sorte

d'aisance qui ne doit pas se trouver dans une

cour, mais cette sécurité que chacun aurait pu y

apporter, si le pouvoir qui présidait à tout cela

eût voulu joindre un peu de bienveillance à la ma-

jesté dont il était environné. Mais on le craignait,

partout, et, dans une fête comme ailleurs, on dé-

mêlait toujours sur le visage de chacun quelque

chose de ce secret effroi qu'il aimait à inspirer.

J'ai parlé tout à l'heure de la famille de madame

Bonaparte. Celle-ci fit venir à Paris; dès les pre-

mières années de son élévation, quatre neveux et

une nièce qu'elle avait a la Martinique. C'étaient

MM. et mademoiselle de Tascher. On plaça les

jeunes gens dans le service, et la jeûne personne
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fui logée aux Tuileries, Celle-ci ne manquail |ioinl

«le beauté; mais le changement ilerliiual altéra sa

sanlé, ee qui la mil hors «l'étal «le se marier

comme l'eût voulu l'empereur. Il pensa «Talion! a

elle pour épouser le prince «le I5a«le; ensuite, il

la destina, pendant un temps, à un prince de la

maison d'Kspagne. Knlin, on l'a mariée au lils «lu

due de *'*, «lont toute la famille était belge. Ce

mariage, fort désiré par relie famille qui en espé-

rait de grands avantages, a mal réussi. Los deux

époux ne se sont jamais convenu. Leur mésintelli-

gence les a séparés d'abord sans éelal. Après le

divorce, les «le*", trompés dans leur ambition,

ont alors paru mécontents de cette alliance, et,

depuis le retour du roi, le mariage a été com-

plètement cassé. Madame «le
"*

vit aujourd'hui

à Paris 1res obscurément. L'aîné do ses frères,

après avoir demeuré «leux ou trois ans en France,

sans se laisser éblouir de l'honneur d'avoir une

tante impératrice, ennuyé «le la représenta-

tion de la cour, sans goût pour le service mili-

taire, atteint du regret de son pays, demanda

et obtint la permission de retourner modeste-

ment dans les colonies. Il y porta de l'argent, et

sans doute, en y menant une vie paisible, il se sera
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depuis, jilus d'une l'ois, applaudi de oc philoso-

phique départ.

Un autre frère lui allaelh'; à Joseph lionaparlo;

il demeura en Espagne à sou service militaire. Il

a épousé mademoiselle (llarv, fille d'un négociant

de Marseille, nièce de madame Joseph lionaparlo 4.

Un troisième frère lui marié à la fille de la prin-

cesse de la Leyen. 11est en Allemagne avec elle. Le

quatrième frère était infirme, il demeurait avec

sa soeur; je ne sais ce qu'il est devenu.

Les lleauharnais ont aussi profité de l'élévation

de madame lionaparlo, et ne cessaient de se pres-

ser autour d'elle. J'ai dit eoingie elle avait marié

la 'fille du marquis de lleauharnais à M. de la Va-

lette. Le marquis fut longtemps ambassadeur en

Espagne; il est on France aujourd'hui. Le comte

de lleauharnais, fils de celle qui a fait des vers et

des romans*, avait épousé en premières noces

mademoiselle de Lezay-Marncsia. De ce mariage,

il eut une fille qui demeura, après la mort de sa

mère, auprès d'une vieille tante religieuse. Le

1.Je croisqu'il a péridanslu campagnede 1811.
2. C'étaitcollesur qui le poèteLehrunfit autrefoiscettema-

ligneépigramme:

Kglo\belleetpoète,a douxpetitstravers:
Ellefaitsonvisageetnofaitpointsesvers.
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comte de Beauharnais, s'étant remarié, no parais-

sait guère songer à cette jeune tille. Bonaparte !e

fit sénateur. M. de Lezay-Marnesia, oncle de la

jeune Stéphanie, la ramena tout à coup de Lan-

guedoc; elle avait alors quatorze ou quinze ans. Il

la présenta à madame Bonaparte, qui la trouva

jolie, et fine dans toutes ses manières. Elle la fit

entrer dans la pension de madame Campan, d'où

elle sortit en 1806, pour être tout à coup adoptée

par l'empereur, déclarée princesse impériale, et

mariée, peu après, au prince héréditaire de Bade.

Elle avait alors dix-sept ans,une figure agréahle, de

l'esprit naturel, de la gaieté, même un peu d'en-

fantillage qui lui allait bien, un son de voix char-

mant, un joli teint, des yeux bleus animés, et des

cheveux d'un beau blond.

Le prince de Bade ne tarda point à devenir

amoureux d'elle; mais, d'abord, il ne fut guère

aimé. Il était jeune mais très gros, d'une figure

commune et sans expression ; il parlait peu,

semblait gôné dans toute son allure et s'endormait

un peu partout. La jeune Stéphanie, vive, piquante,

éblouie d'ailleurs de son sort, fiôre de l'adoption

de l'empereur, qu'elle regardait alors comme le

premier souverain du monde, avec quelque raison,
H. m



nr.t MKM01NES I»E MADAMEDE HEMUSAT.

crut faire au prime de Bade beaucoup d'honneur en

lui donnant sa main. On essaya en vain de redresser

ses idées sur ce mariage; elle montrai! une grande

soumission à le faire, quand on voudrait; mais

elle répondait toujours que la fille de Napoléon

aurait pu épouser des fils de rois et des rois,

dette petite vanité, accompagnée de plaisanteries

piquantes auxquelles ses dix-sept ans donnaient

de la grAce, ne déplut point à l'empereur, et

finit par l'amuser. Il prit un peu plus à gré sa

fille ad optive qu'il ne l'eût fallu, et, précisément

au moment de'Ja marier, il devint assez publique-

ment amoureux d'elle. Cette conquête acheva dr

tourner la tète à la nouvelle princesse, et la rendit

encore plus hautaine à l'égard de son futur

époux, qui cherchait en vain les moyens de lui

plaire '.

1. Voiciledécret,rendule\imars1800,par lequell'empereur
assignaitunrangconsidérableà cellejeunefemme: vNotrein-

tentionétant que la princesseStéphanieNapoléonnotrefille,

jouissedetoutes les prérogatives«luesà sonrang: Danstousles

cercles,fêtes, et à table, elle se placeraà unsrôles;et, dans

le casoùnousne nousy trouverionspas,elle scri placéeà la
droite de SaMajestél'impératrice.>'Le lendemain,I mars,le

mariageétait annoncéauSénatentes termes:«Sénateurs,vou-
lant donnerune preuvede l'affectionque nousavonspourla

princesseStéphanie,lleauliamais,mire de.notre é'' usehien-

aimée, nousl'avonsfiancéeavec le princeCharles,princelié-
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Aussitôt que l'empereur cul annoncé au Sénat

Ja nouvelle de ce mariage, la jeune Stéphanie

l'ut logée aux Tuileries, dans un appartement

particulier; elle y recul les dépulalions des corps

tic l'Etal. Dans celle du Sénat, on avait nommé

M. de Heauharnais, sou père, dont la situation

se trouvait assez bizarre. Elle recul tous ces com-

pliments sans embarras, et répondit à tous fort

bien.

Devenue fille du souverain, et d'ailleurs très en

laveur, l'empereur ordonna qu'elle passât partout

immédiatement après l'impératrice, prenant le

pas sur toute la famille. Madame Mural ne manqua

pas d'en éprouver un déplaisir extrême. Elle la

haïssait cordialement, et son orgueil et sa jalousie

réditairode Italie;et nousavonsjuge convenable,dans cette
circonstance,d'adopter ladite princesseStéphanie Napoléon
commenotre fille.Celteunion,résultatde l'amitié>jnin >uslie

depuisplusieursannéesà l'électeurde llade,nousa aussiparu
conformeà notrepolitiqueet au biende nos peuples.Nosdé-

partementsdu llliinverrontavecplaisirune allianc:.qui sera
poureux un nouveaumotif de cultiverleurs relationsde com-
merceet de bon voisinageavec les sujetsde l'électeur.Les

qualitésdistinguéesduprinceCharlesde llade,et l'aliecliojipai-
ticulièrequ'ilnousa montréedans touteslescirconstances,nous
sontun sûrgarantdu bonheurde notrefille.Accoutuméà vous
voir partagertout ce qui nousintéresse,nousavonspenséne

pasdevoirtarderdavantageà vousdonnerconnaissanced'une
alliancequinouscsl très agréable. (I*.B.)
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ne purent se dissimuler. Lu jeune personne en

riait comme de tout le reste, et elle en faisait rire

l'empereur, déterminé à s'égayer de tout ce qu'elle

disait. L'impératrice devint assez mécontente de

cette nouvelle fantaisie de son époux. Elle parla

sérieusement à sa nièce, et lui montra le tort

qu'elle se ferait, si elle ne résistait avec évidence

aux efforts que tentait Bonaparte pour achever de

la séduire. Mademoiselle de Beauharnais écouta

les conseils de sa tante avec quelque docilité; elle

la fit confidente des entreprises, quelquefois un

peu vives, de son père adoptif, et promit de se con-

duire avec réserve. Ces confidences renouvelèrent

les anciens démêlés du ménage impérial. Bona-

parte, toujours le môme, ne dissimula point à sa

femme son penchant, et, trop sûr de son pouvoir,

il trouvait assez mauvais que le prince de Bade put

s'aviser de se blesser de ce qui se passait sous ses

yeux. Cependant la crainte d'un éclat, et le nombre

des regards attachés sur les différends de tant de

personnages en vue, le rendirent plus prudent.

D'un autre côté, la jeune fille, qui ne voulait que

s'amuser, montra plus de résistance qu'on ne l'a-

vait cru d'abord. Mais elle haïssait alors franche-

ment son époux. Le soir de son mariage, il fut



CIIAPITIIKDIX-HU1TIÊMK. 357

impossible de la déterminer à le rerevoir dans son

appartement. Peu de temps après, la cour alla à

Saint-Gloud, le jeune ménage aussi; et rien ne

pouvait décider la princesse à permettre à son

mari d'approcher d'elle. Il passait la nuit sur un

fauteuil dans sa chambre, priant, pressant avec

instance, et s'endormant ensuite sans avoir rien

obtenu. Il se plaignait à l'impératrice, qui gron-

dait sa nièce. L'empereur la soutenait, et reprenait

toutes ses espérances. Tout cela avait un assez

mauvais effet. Enfin, l'empereur le sentit; au bout

de quelque temps, distrait par la gravité de ses

affaires, fatigué des importunilés de sa femme,

frappé du mécontentement du jeune prince, et

persuadé qu'il avait affaire à une jeune personne

qui ne voulait se donner avec lui que le plaisir

d'un peu de coquetterie, il consentit au départ

du prince de liade. Celui-ci emmena donc sa

femme, qui répandit beaucoup de larmes en quit-

tant la France, envisageant la principauté de Iladc

comme une terre d'exil. Arrivée dans ses États,

elle y fut reçue assez froidement par le prince

régnant; elle vécut longtemps en mauvaise intel-

ligence avec son époux. On fut obligé d'envoyer

do France des négociateurs secrets pour lui faire
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comprendre l'importance qu'il y avait pour elle à

devenir la mère d'un prince, héréditaire a son

tour. Elle se soumit; mais le prince, refroidi par

tant «le résistance, ne lui témoignait guère de

tendresse, et ce ;• niage paraissait devoir les

rendre tous deux malheureux. Il n'en fut pas

ainsi rependanl, et nous verrons plus tard que la

princesse de llade, ayant acquis avec les années

plus de raison, prit enfin l'altitude qu'elle devait

avoir, et, par sa bonne conduite, vint à bout de

regagner l'affection du prince, et de jouir des

avantages d'une union qu'elle avait d'abord si

singulièrement méconnue •„

.le n'ai point encore dit que, parmi les plaisirs

qu'on se donnait quelquefois à celte cour, il faut

compter ceux de la comédie, qu'on jouait à la

Malmaison. Cela avait été assez fréquent dans la

première année du consulat. Le prince Kugène et

sa soeur avaient de vrais talents, et cela les amu-

sait beaucoup. A celle époque, bonaparfe s'inté-

ressait assez à ces représentations, données devant

une assemblée peu nombreuse. On bâtit une jolie

salle à la Malmaison, et nous y jouAmes plusieurs

fois. Mais, peu a peu, le rang où la famille se trouva

I. f.oprinci.'îleMatleest frôrcde l'impératriceilo11U«MC.
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montée no permit pins guère ce genre Ue plaisir,

et on Huit par ne se le permettre qu'à certaines

occasions, commeàlalete de l'impératrice. Quand

l'empereur revint de Vienne, madame Louis Bona-

parte imagina de Taire l'aire un petit vaudeville de

circonstance, où nous jouâmes tous et chantâmes

des couplets. On avait invité assez de monde, et

la Malmaison l'ut illuminée d'une manière char-

mante. C'était quelque chose d'imposant que de

paraître en scène devant un pareil auditoire;

mais l'empereur se montra assez bien disposé.

Nous jouâmes bien; madame Louis eut et devait

avoir un grand succès; les couplets étaient jolis,

les louanges assez délicates, la soirée réussit par-

faitement 1.

Il était assez curieux de voir de quel ton chacun

se disait le soir : « L'empereur a ri, l'empereur a

applaudi... » et comme nous nous en félicitions!

Moi, particulièrement, qui ne l'abordais plus qu'a-

vec une certaine réserve, je me retrouvai tout à

coup dans une meilleure position vis-à-vis de lui,

par la manière dont j'avais rempli le rôle d'une

vieille paysanne qui rêvait toujours (pie son héros

ferait des choses incroyables, et qui voyait les

1. Cellerc|irésenlatioiipourraitliiouavoirclé donnéeunpeu
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événements surpasser ce qu'elle avait rêvé. Ajirès

le spectacle, il nie fit quelques compliments; nous

avions tous joué de coeur, et il semblait un peu

ému. Quand il m'arrivait de le voir ainsi, saisi

comme à Pimprovistc par une sorte de détente et

d'attendrissement, il méprenait des envies de lui

dire : « Eli bien, laissez-vous faire et conseillez

plus tanl quecelan'est dit ici. Dumoins,quandMarré,Radctet
Desfonlaines,lesgrandsvaudevillistesdutemps,firentjouerde-
vantle publicdo Paris la piècedont il s'agit, ils l'appelèrent
la Colonnedeflosbach.Ils semblaientl'avoirfaite en l'honneur
de la campagned'Iéna.Ilest vraiquelesauteurspouvaient,sans
travail,transporterleur à-proposdo la guerrede 1805à la cam-

pagnedel'russo.Nilescourtisansni les vaudevillistesn'y regar-
dentde si près.Cequi est certain,c'est que lerôledela vieille
Alsacienneest bientel quemagrand'mèrcle raconte.Lesprin-
cessesétaientsesAllés,ousesnièces,('elleAlsaciennesemontrait

pleine d'enthousiasmepourl'empereur,et chantaitce couplet,
quela merveilleusemémoirede moupère ne lui permettaitpas
d'oublier,et que je retiensaprèslui :

AIR: J'ai vupartoutdansmesvoyages.
Cequidanslejourm'intéresse,
Lanuitoccupamonrepos.
Ainsidoncje rêvesanscessa
Alagloiredomonhéros.
Lessonges,dit-on,sontdosfables,
Mais,quanJc'estdeluiqu'ils'agit,
J'enfaisquel'ontrouveincroyables,
Etsi valeurlesaccomplit.

Onpeuttrouverdans les Mémoiresde Bourrienncdesdétails
sur lesreprésentationsde la Malmaison.Le vaudevilleétaitfort
a la modea cettecour.C'étaittoutela littératuredolajeunesse
dobeaucoupdopersonnagesdu temps.(P. II.)
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quelquefois à sentir et à penser comme un autre. »

J'éprouvais, dans ces occasions trop rares, un vrai

soulagement; il semblait qu'une espérance nou-

velle vînt tout à coup se raviver en moi. Ah! que

les grands sont facilement maîtres de nous, et par

combien peu de frais ils pourraient se l'aire aimer!

Peut-être cette réflexion m'est-elle déjà échap-

pée; mais je l'ai faite si souvent pendant douze

années de ma vie, elle me presse encore tellement

aujourd'hui, quand j'interroge mes souvenirs,

qu'il n'est pas extraordinaire qu'elle m'échappe

plus d'une fois.



CHAPITRE XIX.

La cour de l'empereur.— Maisonecclésiastique.— Maison
militaire.— Lesmaréchaux.— Les femmes.—Dclille.—

Chateaubriand.—Madamede Staël— Madamede Genlis.—

Le*romans.—Lalittérature.—Lesarts.

Avant de reprendre la suite des événements,

j'ai envie de m'arrôter un peu sur les noms des

personnages qui, dans ce temps, composaient la

cour, ou qui occupaient quelque rang distingué

dans l'Étal. Je ne pourrais pas cependant préten-

dre à faire une suite de portraits qui eussent des

différences bien piquantes. On sait que le despo-

tisme est le plus grand des nivcleurs. 11impose à

la pensée, il détermine les actions et les paroles;

et, par lui, la règle à laquelle chacun est soumis se

trouve si bien observée, qu'elle appareille tous les

extérieurs, et peut-être môme quelques-unes des

impressions.

Jo me souviens que, durant l'hiver de 4814,
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l'impératrice Marie-Louise recevait tous les soirs

un grand nombre de personnes. On venait s'infor-

mer cbez elle des nouvelles de l'année, dont eba-

cun était vivement occupé. Au moment où l'empe-

reur, poursuivant le général prussien Uliïcber du

côté de CbAteau-Tbierry, laissa à l'armée autri-

ebienne le loisir de s'avancer jusque sur Fontai-

nebleau, on se crut, à l'aris, près de tomberait

pouvoir des étrangers, beaucoup de i^ens s'étaient

réunis cbez l'imjiéralrice; on s'y interrogeait avec

anxiété. Vers la fin de la soirée, M. de Talleyrand

vint cbez moi, au sortir des Tuileries. 11me conta

l'inquiétude dont il venait d'être témoin, et me

dit ensuite : « Quel bonime, madame, que celui

qui a amené le comte de .Montesquiou et le con-

seiller d'Etat lloulay (de la Méurlbe') à éprouver

la même inquiétude, et à la témoigner par les

mêmes paroles! » Il avait trouvé cbez l'impé-

ratrice ces deux personnes, qui lui avaient paru

d'une pâleur pareille, et qui redoutaient égale-

ment les événements qu'ils commençaient à pré-

voir*.

1. I.ecomlode Miinle*i)iiinul'hit alorscraintcliamliollan.lîou-

lay(deli MiMiitlicjavait ôl•*niomlirodu <'<M;;^aneliedis «liiiij-
CfMits,cl avaitimaginela laineuseloidossuspects.

i. Monpure,relisantdanslesdernierstempsde,saviecesM<5-
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Ainsi, à quelques exceptions près, soit que le ha-

sard n'eût point rassemblé autour de l'empereur

des caractères bien marquants, soit par cette uni-

formité de conduite dont je viens de parler, je ne

puis trouver dans ma mémoire un grand nombre

de particularités purement personnelles qui mé-

ritent d'être conservées. Les principaux person-

nages étant à part, cl suffisamment déterminés

parles événements qu'il me reste à raconter, je

n'ai guère à rapporter que les noms des autres, ou

les costumes dont ils étaient revêtus, comme les

emplois qui leur furent conliés. C'est une dure

chose à supporter que le mépris universel de l'hu-

moires,qu'ilse décidaità publier,a écrit,à proposde cettecon-

versation,la notesuivante:
« l/obscrvationde M.de Tallcyrandpeut bienavoir été faite

dansune soiréeà une partiede laijucllcj'ai assisté.Je n'ai pas
entendul'observation,niaisje nie rappelleque ma mère nous

la reditalors.Elleétaitinôincplusdéveloppéequ'ellen'est ici.

Un soir,dans les deux premiersmois de 1811ou plutôt des
derniersmoisdo 1813,par un jour île congé,j'avais été au

spectacle,et, en rentrant,je trouvaidans le petit salonde l'en-

tresolde ma mère,placeLouisXV,W 0,elle,monpère,M.l'as-

quierclM.deTallcyrand.Celui-ciparlait et décrivait,àpeu près
sans être interrompu,la situation,si déplorablealors,des af-
faires.Il nes'interrompitpasen me voyantentrer;onne nielit

passipiode meretirer,et j'écoutaiavec un vif intérêt.M.de

Talleyiand,celtefois,parlaitbien,avecforceet simplicité;il pas-
sait en revuetousles pouvoirset leshommesdumoment,con-
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inanité dans le souverain auquel on est attaché.

Il attriste l'esprit, décourage l'Ame, et force chacun

à se renfermer dans fes atlrihutions purement

matérielles d'une charge qui devient un métier.

Chacun des hommes qui composaient la cour et le

gouvernement de l'empereur avait sans doute une

nature d'esprit et des sentiments particuliers.

Quelques-uns exerçaient silencieusement des

vertus, quelques autres cachaient des défauts ou

même des vices; mais les uns et les autres n'appa-

raissaient qu'au commandement, et malheureuse-

ment pour les hommes de ce temps, Uonaparte

croyant tirer un plus grand parti du mal que du

bien, c'étaient les mauvaises parties delà nature

cltiantquetout étaitdésespéré,niais l'attribuantmoinsà la si-
tuationmôme,qu'auxdispositionsdel'empereuret à collesdes

gens qui l'entouraient,en montrantque la raison, l'indépen-
dance,le courageet la forcede positionmanquaientpresque
partout,oun'étaientréunischez personnea un degréstilïisanl

pour arrêter l'Empireet son maître,sur le penchantde leur
ruine.C'estunedesrares occasionsque j'ai euesde voirM.de

Tallcyranddansun de ses bons mimonls,chosequi ne m'est
arrivéeque deux ou trois fois dans ma vie.Colle-làétait la

premièreque j'entendaisvraimentparlerpolitique.Celte con-
versationétait,je crois,destinéeà M.l'asquicr,qui écoutaitavec

plusde déférencequed'assentiment.Il me semblaitqu'il n'é-
tait pas fortcontent,ni du fond où il reconnaissaità regret
beaucoupde vrai,ni de l'obligationoù il s'élait trouvéd'en
tendrepareilleconfidence.»(I*.II.)
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liiiiiiaînc qu'on pouvait le plus avantageusement

découvrir. Il aimait à apercevoir les côtés faibles,

dont il s'emparait. Là où il ne voyait point de

vices, il encourageait les faiblesses, ou, faute de

mieux, il excitait la peur, alin de se trouver tou-

jours et constamment le plus fort. Ainsi, il aimait

assez que (lambacérès, au travers de certaines

qualités vraiment distinguée.?, laissât percer un

assez sol orgueil, et se donnât la réputation d'une

sorte de licence de moeurs, qui balançait la justice

qu'on rendait à ses lumières et à son équité natu-

relle. Il ne se plaignait nullement de la molle im-

moralité de M. de Talleyrand, de sa légère insou-

ciance, du peu de prix qu'il attachait à l'estime

publique. Il s'égayait sur ce qu'il appelait la niai-

serie du prince de tXeucliatel, sur la flatterie ser-

vile de M. Maret. Il lirait parti de celte soif d'ar-

gent qu'il dévoilait lui-même dans Savary, cl de

la sécheresse du caractère de Duroc. Il ne crai-

gnait point de rappeler que Fouclié avait été jaco-

bin, et souvent même il disait en souriant : « Au-

jourd'hui, la seule différence, c'est qu'il est un

jacobin enrichi; maie? c'est tout ce qu'il me

faut. »

Ses militaires ne lurent, devant lui et pour lui,
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que des commis plus ou moins actifs, cl « donl je

ne saurais que faire, disait-il encore, s'ils n'a-

vaient une certaine médiocrité d'esprit ou de

caractère ». Enfin, si on s'était senti vraiment

supérieur par quelque côté, il eût fallu s'efforcer

de le dissimuler, et peut-être que, le sentiment du»

danger avertissant chacun, on a généralement af-

fecté des faiblesses ou des nullités qu'on n'avait

point réellement.

De là l'embarras qu'éprouveront ceux qui écri-

ront des mémoires sur cette époque; de là, sans

doute, l'accusation, non méritée mais plausible,

qu'on inventera contre eux, d'un air de malveil-

lance répandu dans leurs jugements, d'une com-

plaisance soutenue pour eux-mêmes, cl d'une ex-

trême sévérité à l'égard des autres. Chacun dira

son propre secret, sans avoir pu découvrir celui

de son voisin. La nature humaine n'est pourtant

pas si viciée, mais elle est généralement un peu

faible, et, dans l'état de société, son gouvernement

seul peut la fortifier.

La maison ecclésiastique de l'empereur était

sans influence. On lui disait la messe chaque di-

manche, et c'était tout. J'ai déjà parlé du cardinal

Fesch. Vers 1807, nous vîmes paraître à la cour
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M. de Pradt, évêque de Poitiers et, depuis, arche-

vêque de Malines. Il avait de l'esprit et de l'intri-
v

gue, un langage à la fois Verbeux et piquant toute-

fois, passablement de bavardage, de la libéralité

dans les opinions, une manière trop cynique;de,

les exprimer. Il fut mêlé à beaucoup dé choses»

sans jamais trop réussit 1; à rien» Il enveloppait

l'empereur lui-même par vses paroles; peut-être

donnait-il de bons conseils ; mais, quand il obte-

nait d'en être nommé l'exécuteur, tout se trouvait

gâteVLa confiance et j'estime publique reculaient
^

devant lui.

L'abbé de Broglie, évêque de Gand^obtintà

bon marché les honneurs de la persécution»

L'abbé de Boulogne, évêque de ïroyes, se mon-

tra tout aussi ardent à préconiser le despotisme ,

qu'on le voit aujourd'hui animé à s'elfor'çer de se

tirer de l'inaction où l'a réduit heureusement le

gouvernement constitutionnel du roi S ,

Bonaparte, se servait du clergé, mais il n'aimait
*

pas les prêtres. 11avait contre eux des préventions

philosophiques et un peu révolutionnaires. Je ne

sais s'il était déiste ou athée. 11se moquait assez

1.J'ai parl<Jailleursdu cardinalMaury. »
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volontiers clans son intimité tic ce qui louchait la

religion, et je crois, d'ailleurs, qu'il donnait trop

«l'attention à ce qui se passait dans ce inonde pour

s'occuper beaucoup de l'autre. J'oserais dire que

l'immortalité de son nom lui paraissait d'une bien

autre importance que celle de son Ame. Il se sen-

tait une certaine aversion contre les dévols, et il

n'en parlait jamais qu'en les taxant d'hypocrisie.

Quand les prêtres en Espagne eurent soulevé les

peuples contre lui, quand il éprouva une résis-

tance honorable de la part des évèques de France,

quand il vit la cause du pape embrassée par beau-

coup de inonde, il fut tout à fait confondu, el il

lui arriva de dire plus d'une fois : « Je croyais les

hommes plus avancés qu'ils ne le sont réelle-

ment. »

La maison militaire de l'empereur était consi-

dérable; mais,hors du temps de guerre, elle avait

auprès de lui des attributions qui prenaient une

forme civile. Dans le palais des Tuileries, il crai-

gnait les souvenirs du champ de bataille; il dé-

paysa toutes les prétentions. 11fit des généraux

chambellans; plus tard, il les força de ne paraître

autour de lui qu'en habit de fantaisie brodé cl

d'échanger leur sabre contre une épéc de cour,
n. 21
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Cette transfoi'tiiatinii déplut à beaucoup d'entre

eux, mais il fallut obéir, et, de loup, s'efforcer de

devenir berger. 11 y avait, au reste, une pensée

raisonnable dans celte volonté. L'éclat des armes

eût en quelque sorte assommé les autres classes

qu'il fallait séduire; les moeurs soldatesques se

trouvaient forcément adoucies,et, de plus, certains

maréchaux récalcitrants perdirent un peu de leurs

forces, en cherchant à acquérir de belles ma-

nières. Ils attrapaient dans cet apprentissage une

légère teinte de ridicule; Iionaparle y trouvait en-

core son compte.

Je crois pouvoir affirmer que l'empereur n'ai-

mail aucun de ses maréchaux. Il disait assez

volontiers du mal d'eux, et quelquefois du mal

assez grave. 11 les accusait tous d'une grande

avidité, qu'il entretenait à dessein par des lar-

gesses infinies. Un jour, il les passa en revue de-

vant moi; il prononça centre Davout celle espèce

d'arrêt dont je crois avoir déjà parlé : « Davout

est un homme à qui je puis donner de la gloire,

il ne saura jamais la porter. » 'En parlant du

maréchal Ney : « Il y a, disait-il, en lui une dispo-

sition ingrate et factieuse. Si je devais mourir

de la main d'un maréchal, il y a à parier que ce
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serait de la sienne. 5>Il m'est resté, de ses dis-

cours, que Moncey, Brune, l!essières, Victor, Ou-

dino! ne lui apparaissaient que comme des hommes

médiocres, destinés pour toute leur vie à n'être que

des soldais titrés ; Masséna, un homme un peu

usé, dont on voyait qu'il avait été jaloux. Soult

l'inquiétait quelquefois. Habile, rude, orgueil-

leux, il négociait avec son maître, et disputait

ses conditions. L'empereur imposait à Augcrcau,

qui avait plus de rusticité que de vraie fermeté dans

les manières. Il connaissait et blessait assez impu-

nément les prétentions vaniteuses de Marmonl,

ainsi que la mauvaise humeur habituelle de Mac-

donald. Lannes avait été son camarade, quel-

quefois ce maréchal voulait s'en souvenir; on le

rappelait à l'ordre avec ménagement, llernadotlc

montrait plus d'esprit que les autres, il scplaignait

sans cesse, et, à la vérité, il était souvent assez

maltraité.

Toutefois la manière dont l'empereur contenait,

satisfaisait ou choquait impunément des hommes

si ailiers, si enflés de leur gloire, était fort remar-

quable. D'autres diront avec quelle habileté il sut

les employer à l'armée, et comme il tira d'eux de

nouveaux rayons pour sa gloire en s'emparant de



372 MÉMOIRESDE MADAMEDE KÊMUSAT.

la leur, et sachant très réellement se montrer su-

périeur à tous.

Je n'entrerai point dans la nomenclature des

chambellans. L'Almanach impérial peut me sup-

pléer à cet égard. Ils furent peu à peu portés à un

nombre considérable. Ils étaient pris dans tous

les ordres, dans toutes les classes. Les plus assi-

dus, les plus silencieux furent ceux qui réussirent

le mieux; leur métier était assez pénible cl fort

ennuyeux. Plus on approchait de la personne de

l'empereur, plus la vie devenait désagréable. Les

gens qui n'ont eu de commerce avec lui que par

les affaires n'ont pas une idée entière de ses incon-

vénients; il a toujours mieux valu avoir à traiter

avec son esprit qu'avec son caractère.

Je n'aurai pas non plus beaucoup à conter des

femmes de cette époque. Ilonaparte répétait sou-

vent ces paroles : « 11 faut que les femmes ne

soient rien à ma cour; elles ne m'aimeront

point, mais j'y gagnerai du repos. » Il tint pa-

role. Nous ornions ses fêles, c'était à peu près

notre seul emploi. Cependant, comme la beauté a

des droits pour n'être jamais oubliée, il me sem-

ble que quelques-unes de nos dames du palais

méritent qu'on les indique ici. Madame de Motte-
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ville, dans ses Mémoires, s'arrête quelquefois pour

signaler les plus belles femmes de son temps, je

ne veux pas passer sous silence celles du mien.

A la tète de la maison de l'impératrice se trou-

vait madame de la Rochefoucauld. C'était une pe-

tite femme contrefaite, point jolie, mais dont le

visage ne manquait pas d'agréments. Elle avait

de grands yeux bleus, ornés de deux sourcils

noirs qui lui allaient très bien; de la vivacité, de

la hardiesse et de l'esprit de conversation; un peu

de sécheresse, mais, au fond, de la bonté, de l'in-

dépendance et de la gaieté dans l'esprit. Elle

n'aimait ni ne haïssait personne à la cour, vivait

bien avec tous, ne regardait sérieusement à rien.

Elle pensait avoir fait honneur à Bonaparte en

entrant dans sa cour, et, à force de le dire, elle

vint à bout de le persuader, ce qui fit qu'on eut

pour elle des égards. Elle s'occupait beaucoup du

soin de réparer sa fortune, qui était fort délabrée;

clic obtint plusieurs ambassades pour son mari,

et maria sa fille au cadet des princes de la mai-

son lîorghèse. L'empereur trouvait qu'elle man-

quait de dignité, et il n'avait point tort ; mais il

éprouvait quelque embarras devant elle, parce

qu'elle lui répondait assez vertement, et qu'il n'a-
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vait nulle idée du ton qu'il faut conserver avec une

femme. L'impératrice la craignait un peu; sa légè-

reté habituelle avait, comme une sorte de nuance

impérieuse. Elle conserva, au milieu de cette cour,

vme grande fidélité à d'anciens amis cpii avaient des

opinions opposées, si ce n'est aux siennes, du

moins à celles qu'on devait lui supposer, vu le

rang qui la décorait. Elle était belle-fille du duc de

Liancourt; elle a quitté la cour au moment du

divorce; elle est morte à Paris, depuis la Restau-

ration.

Madame de la Valette, dame d'atours, était

fille du marquis de Beauharnais. La petite vérole,

qui avait un peu gâté son teint, lui laissait encore

un visage agréable, quoiqu'il eût peu de mouve-

ment. Sa douceur tenait de la nonchalance; une

petite pointe de vanité courte la préoccupait sou-

vent. Son esprit avait peu d'étendue, sa conduite

était régulière. Comme dame d'atours, elle n'exer-

çait aucune fonction, parce que madame Bona-

parte ne voulait point qu'on se mèUU de ce qui

concernait sa toilette. En vain, l'empereur vou-

lait exiger que madame de la Valette réglât les

comptes, ordonnât les dépenses, se mît à la tète

des achats; il fallait céder sur ce point, et renon-
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cer à apporter de l'ordre dans tout cela. Madame

de la Valette ne se sentait pas la force de défendre,

à l'égard de sa tante, les droits de sa place. Elle

se bornait donc à remplacer madame de la lloehc-

foucauld, quand la maladie éloignait celle-ci de la

cour. Tout le monde sait ce que le malheur el

l'amour conjugal ont développé en elle de courage

cl d'énergie.

En tète des dames du palais, on mettait madame

de Luçay, comme la plus ancienne de toutes.

Eu 1806, elle n'était déjà plus de la première jeu-

nesse. C'est une douce et simple personne, de

même que son mari, qui fut préfet du palais. Elle

a marié sa lille au (ils cadet du comte de Ségur, et

Ta perdue depuis.

Mon nom arrivait ordinairement après. J'ai

envie de me dessiner un peu moi-même; je crois

que je dirai assez bien la vérité. J'avais vingt-

trois ans, quand j'arrivai à celle cour. Je n'étais

point jolie, cependant je ne manquais pas d'a-

gréments. La grande parure m'allail bien, mes

yeux étaient beaux, mes cheveux noirs, mes dents

belles, mon nez et mon visage trop forts pour une

taille assez agréable, mais un peu petite. Je pas-

sais à la cour pour une personne d'esprit, c'était
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presque un tort. Au fait, je n'en manquais point,

non plus (pic de raison; mais il y a beaucoup dans

mon Ame, et un peu dans ma tète, un certain

degré de chaleur qui précipite mes paroles et mes

actions, et me fait faire des fautes qu'une per-

sonne, moins raisonnable peut-être, et plus froide,

éviterait. On se trompa assez souvent sur moi à

cette cour, .l'étais active, on me crut intrigante,

.l'étais curieuse de connaître les personnages im-

portants, on me taxa d'ambition. Je suis trop ca-

pable de dévouement aux personnes et aux choses

qui nu; paraissent droites, pour mériter la première

accusation, et ma fidélité à des amis malheureux

répond à la seconde. Madame Uonaparte se fiait

un peu plus à moi qu'à une autre, elle m'a con-

promise; on s'en aperçut assez vite, et personne

ne m'envia beaucoup l'avantage onéreux de ses

confidences. L'empereur, qui commença par m'ai-

mer assez, causa plus d'inquiétude. Je ne tirai

guère parti de cette bienveillance. Ce sentiment

toutefois me llattail, cl m'inspira de la recon-

naissance; je cherchai à lui plaire tant que je

l'aimai. Dès que je fus détrompée sur son compte,

je reculai; la feinte est absolument hors de mon

caractère.
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J'apportai à la cour un Irop grand fonds de cu-

riosité. Celle cour me paraissait un IhéAlre si

étrange, que je regardais attentivement, et que

je questionnais pour me rendre compte. On pensa

souvent que c'était pour agir; dans les palais, on

ne croit à aucune action yratis. Le cui bono s'y

répète sur tous les tons *.

Le mouvement de mon esprit m'a bien aussi

exposée quelquefois. Il ne manquait cependant

pas d'ordre, mais j'étais fort jeune, très naturelle

parce que j'avais été très heureuse; rien en moi

n'était encore assez posé; et'mes bonnes qualités

m'ont quelquefois nui comme mes défauts. Au

milieu de tout cela, j'ai trouvé des gens qui m'ont

aimée et à qui, sous quelque régime que je me

trouve, je conserverai un tendre souvenir. Un peu

plus tard, je finis par souffrir de mes espérances

trompées, de mes affections déçues, des erreurs de

quelques-uns de mes calculs. De plus, ma santé

s'altéra; je fus fatiguée de cette vie agitée, dé-

goûtée de ce que j'entrevoyais, désenchantée sur

les hommes, éclairée sur les choses..le m'éloignai,

1.J'ai connuun hommequile prononçaittoujourstrès sé-
rieusement,avantde déterminerquellesvisitesil feraitdansla
soirée.
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heureuse de retrouver dans mon intérieur des

sentiments et des jouissances qui ne me trom-

paient point. J'aimais mon mari, ma mère, mes

enfants, mes amis; je n'eusse point voulu renon-

cer à la douceur de leur commerce ; je gardai au

travers des devoirs si nombreux et si p"uérils de

ma place, une sorte de liberté. Enfin, on s'aperçut

trop quand j'aimais et quand j'avais cessé d'ai-

mer. C'était la plus haute maladresse dont on pût

se rendre coupable envers Bonaparte. Ce qu'il

craignait le plus au monde, c'est que près de lui

on exerçât, on apportât seulement la faculté de le

juger;

Madame de Canisy, née Canisy, petite-nièce de

M. de Brienne, ancien archevêque de Sens, était

parfaitement belle, quand elle parut à celte cour.

Grande, bien faite, avec des cheveux et des yeux

fort noirs, de jolies dents, un nez aquilin et

régulier, le teint un peu brun et animé, sa beauté

avait quelque chose d'imposant,, même d'un peu

allier.

Madame Maret était très belle ; son visage ré-

gulier était aussi fort joli. Elle paraissait vivre en

grande intelligence avec son mari. M. Maret lui

a soufflé une partie do son ambition; J'ai rare-
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ment vu une vanité plus naïve et plus inquiète.

Elle se montrait jalouse de toute privante, ne

tolérait la supériorité de rang que chez les

princesses. Née obscurément, elle ambitionnait

les distinctions les plus élevées. Quand l'empe-

reur accorda le titre de comtesse à toutes les

dames du palais, madame Marct fut comme

humiliée de cette parité : elle s'entèta à ne point

porter ce titre, et demeura simplement madame

Maret, jusqu'au moment où son mari obtint le

titre de duc de Bassano. Elle et madame Savary

furent les femmes les plus élégantes de notre

cour. La dépense de leur toilette a, dit-on, passé

la somme de cinquante mille francs par an. Ma-

dame Maret ne trouvait point que l'impératrice la

distinguai assez des autres; elle se ligua souvent

avec les Donapartcs contre elle. On la craignait

et on se défiait d'elle avec assez de raison. Elle re-

disait une foule de choses qui, par son mari,

arrivaient à l'empereur et qui nuisaient beau-

coup. Elle cl M. Marct eussent voulu qu'on leur

fit une véritable cour, et bien des gens se prê-

taient à celle fantaisie. Comme je me montrai;

assez loin d'y vouloir consentir, madame Marct

me prit en éloignement, et elle m'a sus-
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cité un assez bon nombre de petilcs traverses.

Qui voulait nuire auprès de Bonaparte était à

peu près sur de réussir. Il ne doutait jamais du

mal. Il n'aimait point madame Marct. il la jugeait

trop sévèrement, mais il acceptait cependant

tout ce qu'il savait lui arriver par elle. Je la crois

une des personnes qui auront le plus souffert de

la cbute de ce grand échafaudage impérial qui

nous a tous, plus ou moins, mis à terre. Pendant le

premier séjour du roi à Paris, de 1814 à 1815,

on a fortement accusé, et avec assez de fonde-

ment, M. le duc de Bassano d'avoir conservé une

correspondance secrète avec l'empereur à l'Ile

d'Flbe, et de l'avoir tenu au courant de l'étal des

choses en France; ce qui lui fit croire qu'il pouvait

encore une fois s'offrir aux Français pour les

gouverner. Napoléon revint donc, et son arrivée

subite croisa et contrecarra la révolution que

préparaient Fouché et Carnot.

Ceux-ci, forcés d'accepter Bonaparte, le con-

traignirent pendant les Cent-Jours à régner dans

le système qu'ils lui imposaient. L'empereur vou-

lut reprendre près de lui M. Maret, auquel il avait

tant de motifs de se fier; mais Fouché et Carnot le

repoussèrent vivement, comme un homme inutile,

:^&H'&ÏS
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et qui ne se montrerait dans les affaires que la

créature dévouée à son maître. Kl ce qui donne

une idée de l'état de (jarfollement dans lequel, a

celle époque, ces hommes révolutionnaires tinrent

le lion muselé, c'est que Garnot osa répondre ces

paroles à la proposition que lit l'empereur d'in-

troduire M. Maret dans le ministère : « Non, assu-

rément non; les Français ne veulent point voir

deux Blacas dans une année, » faisant allusion au

comte de tilacas, que le roi avait ramené d'Angle-

terre, cl qui avait près de lui tout le crédit d'un

favori.

A la seconde chute de Bonaparte, M. et madame

Maret s'empressèrent de quitter Paris. Le mari a

été banni, ils se sont retirés à Ucrlin. Depuis

quelques mois, madame Maret, de retour à Paris,

travaille à obtenir le rappel de son mari. Il se

pourrait qu'elle l'obtint de la bonté du roi *.

La vanité du rang n'était pas, au reste, renfer-

mée dans la seule madame Maret. Nous en avons

vula maréchale Ncyaussi fortement atteinte. Nièce

de madame Campan, première femme de chambre

de la reine, fille de madame Angine, aussi femme

de chambre, assez médiocrement élevée, bonne

1. Écritau moisde Juin181U.
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et douco femme, niais un peu enivrée des dignités

qui peu à peu la décorèrent, elle nous donna bien

de temps à autre le spectacle de l'étalage d'une

foule de prétentions qui, après tout, ne choquaient

point trop chez elle, parce qu'elles s'appuyaient

surlagrande réputation militaire de son mari. L'or-

gueil de celui-ci avait quelque chose d'assez rude,

et justifiait celui de sa femme, qui l'avait adopté

comme un bien de communauté. Madame Ney,

depuis duchesse d'Elehingcn, plus tard princesse,

de la Moskowa, était au fond très bonne personne,

nca pable de dire ou faire mal, peut-être aussi

assez peu capable de dire ou faire bien, paisible,

et jouissant, surtout avec ses inférieurs, des

vanités de son rang. Elle s'affligea réellement,

lors de la Restauration, de certains changements

de sa situation, du dédain des dames de la cour

du roi; elle rapportait ses plaintes à son mari, et

peut-être n'a-t-cllc pas peu contribué à l'irriter

contre un nouvel état de choses qui ne le déplaçait

pas précisément, mais qui les exposait à de petites

humiliations journalières, très indépendantes de

la volonté royale. Depuis la mort de son mari,

elle s'est retirée en Italie avec trois ou quatre

garçons et une fortune bien moins considérable
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qu'on no l'eût supposé. Kilo avail pris l'habitude

d'un extrême luxo : je l'ai vue aller aux eaux avec,

une maison entière, afin «l'être servie à son gré :

un lit, des meubles à elle, une argenterie de

voyage laite tout exprès, une suite de fourgons,

nombre de courriel s, disant que la femme d'un

maréchal de France ne pouvait voyager autre-

ment. Sa maison était une des plus somptueuse-

ment meublées; elle lui coula, d'achat et d'ameu-

blement, onze cent mille francs. La maréchale Ney

était maigre, grande; elle avait des traits un

peu forts, de beaux yeux, une physionomie douce

et agréable, une très jolie voix.

Parmi nos belles femmes, on remarquait encore

la maréchale Lannes, depuis duchesse de Monte-

bello. Son visage a quelque chose de virginal; ses

traits sont doux et réguliers, son teint d'un blanc

charmant. Sage, bonne épouse, excellente mère,

elle fut toujours froide, assez sèche et silencieuse

dans le monde. L'empereur la donna pour dame

d'honneur à l'archiduchesse, qui la prit en pas-

sion et qu'elle a gouvernée. Après l'avoir accom-

pagnée lors de son retour à Vienne, elle est reve-

nue à Paris, où elle vit paisiblement, entièrement

occupée de ses enfants.
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1,(3nombre des dames du palais, peu à peu, de-

vint considérable, et, en somme, il se trouve très

peu à dire sur tant de femmes qui jouèrent toutes

un si faible rôle, .l'ai parlé tle mesdames de Mont-

morency, de Mortemarl, do Cbevrcuse. Il ne me

resterait qu'à nommer mesdames de Talbouël,

Laurislon, de Colbert, Mareseol, etc., bonnes,

douces, simples personnes, et d'un extérieur or-

dinaire, ou qui n'étaient plus jeunes. Il en serait

de même d'une foule d'Italiennes et de lîelges

qui venaient passer à Paris les deux mois de leur

service, et qui se montraient,à peu près toutes,si-

lencieuses et dépaysées. En général, on avait assez

égard à la beauté ou à la jeunesse dans le choix

des dames du palais : elles étaient toujours mises

avec une extrême recherche. Quelques-unes vivaient

silencieusement et indifféremment dans cette cour,

d'autres y recevaient des hommages avec plus ou

moins de facilité cl de plaisir. Tout se passait sans

bruit, parce que Donapartc n'aimait que celui

qu'il faisait. Et encore lui prenait-il, soit pour

lui, soit pour les autres, certaines fantaisies de

pruderie. Il ne se souciait, autour de lui, ni des

démonstrations de l'amitié, ni des vivacités de la

haine. Dans une vie si pleine, si ordonnée, si dis-
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ciplinée, il n'y avail pas beaucoup de rliauees

pour l'une ni pour faillie.

Parmi les personnes dont l'empereur avail

composé 1rs maisons do sa famille, il so trouvait

aussi dos l'ouïmes distinguées; mais, à la cour,

elles avaient encore moins d'importance que

nous.

Auprès de sa mère, on vivait, je crois, fort en-

nuyeiisement; paisiblement et simplement auprès

de madame .losopb P>onapar(e. Madame Louis l!o-

naparlc s'entourait de ses compagnes de pen-

sion, et conservait avec elles, aillant qu'elle le

pouvait, la familiarité de leurs jeunes années.

Cbez madame Mural, tout était réglé, même un

peu guindé, mais prescrit avec, ordre cl justice.

L'opinion publique a cru pouvoir juger légè-

rement ce qui se passait cbez la princesse Uor-

gbèse; sa conduite jetait un reflet fàcbeux sur

les jeunes et jolies femmes qui formaient sa

cour.

Il ne sera peut-être pas inutile de s'arrêter

aussi quelques moments sur les personnages dis-

tingués dans les lettres et dans les arts, et sur les

ouvrages qui parurent depuis la fondation de

Consulat jusqu'à cette année 1800. Parmi les per-
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micrs, j'en trouvo quatre d'abord dont je nuis

parler avec un pou do détail 1.

^ Jacques Dclille, ^uo nous connaissons plus

habiluollcmont sous le titre do l'abbé de Dclille,

avait vu s'écouler les plus bolles années do sa vie

dans les temps qui ont précédé notre Révolution.

Il unissait a l'éclat d'un grand talent les agré-

ments d'un esprit aimable et d'un caractère plein

de charme. Il acquit dans le monde le litre d'abbé,

parce qu'autrofois il suffisailpour donner un rang;

il l'a quitté dqpuis la Révolution, pour épouser

une personne point mal née, médiocre, assez peu

agréable, mais dont les soins lui étaient devenus

nécessaires. Accueilli toujours par la meilleure

compagnie de Paris, très bion traité do la reine Ma-

rie-Antoinette, comblé de bontés par Mgr le comte

d'Artois, il ne connut guère que les douceurs de

l'état d'homme de lotiras* H fut aimé, fôté, soi-

gné; il avait une grâce et une fine naïveté d'esprit

tout à fait remarquables. Rien n'était comparable à

la magie de sa diction ; quand il récitait des vers,

on se disputait le plaisir dé l'entendre. Les scènes

sanglantes de la Révolution effarouchèrent cette

1. JacquesDclille,Mde Chateaubriand,madamede Staël,ma-
damede Genlis. •
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ame jeune et douce; il émigra, et reçut partout en

Europe un accueil ifni consola son exil. Cependant,

quand llonaparle eut rétabli Tordre en Fiance,

M. Delille désira d'y rentier, et il vint à Paris avec,

sa femme, déjà âgé, presque aveugle, mais tou-

jours parfaitement aimable et chargé de beaux ou-

vrages qu'il tenait à publier dans sa patrie. On le

rechercha de nouveau, les gens de lettres se pres-

sèrent autour de lui, llonaparle lui fil faire quel-

ques avances. La chaire dans laquelle il professait

avec beaucoup do talent les principes de la lillé-

rature française lui fut rendue, (Umpensions lui

lurent offertes, comme prix de quelques vers louan-

geurs. Mais M. Delille, voulant conserver la liberté

de ses souvenirs, qui rattachaient irrévocablement

à la maison de Pourbon, se relira dans un quar-

tier écarté, échappa aux caresses et aux offres, et,

se livrant exclusivement au travail, il répondit à

tout par ses vers de VHomme des champs :

AugustetriomphantpourVirgilefutjuste.
J'imitaile poète,imitezdoncAuguste,
Et laissez-moisansnom,sansfortuneet sansfers,
Hèverau Itiuitdeseaux,de la lyreet desvers'.

1. Nouseûmesde lui, dans l'espacede quelquesannées,les
traductionsdel'Enéideet duParadisperdu,l'Hommedeschamps,
l'Imagination,quelquesautrespoèmesencore,etenfinla Pitié,
quine parutquecartonnée,par ordrede la police.
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Si Itonapai'to courut cjin*l<|iiohumour de colle

résistance, il no le témoigna point ; l'estime et l'ai-

fection générale furent l'égide qui couvrit toujours

l'aimable poète. Il vécut donc paisible et mourut

trop tôt, puisque, avec les sentiments qu'il a con-

servés, il n'a pas joui du retour des princes qu'il

n'avait cessé d'aimer.

Dans le temps (pie llonaparle n'était encore que

consul, et qu'il s'amusait à poursuivre jusqu'aux

plus petites évidences, il eut fantaisie de se faire

voir à M. Delille, espérant peut-être le gagner,

ou du moins l'éblouir. Madame Iîaccioehi fut

chargée d'inviter le poète à passer une soirée chez

elle; quelques personnes, parmi lesquelles je me

trouvais, furent conviées. Le premier consul

survint. 11 y avait bien dans son entrée quel-

que chose de l'appareil éclatant de Jupiter Ton-

nant, car il était environne d'un grand nombre

d'aides de camp qui se rangèrent en haie, ne se

montrant pas peu surpris de voir leur général se

déranger, pour faire des frais auprès de ce

chélif vieillard, vêtu d'un habit noir, et que, je

crois, ils effrayaient un peu. Uonaparte, par con-

tenance, se plaça à une table de jeu, où il me fit

appeler. J'étais dans ce salon la seule femme dont
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lo nom ne lut point inconnu à M. Delille-,«l je com-

pris que lîonaparte m'avait choisie comme le lien

entre le temps du poète et celui du consul, .le m'ef-

forçai d'établir une sorte de relation; l'onaparlc

consentit à ce que la conversation lût littéraire,

et d'abord notre poète ne parut point insensible

aux prévenances d'un tel personnage. Tous deux

s'animèrent, mais chacun à sa manière ; je re-

marquai bientôt que ni l'un ni l'autre ne parve-

naient à produire l'effet réciproque auquel ils

prétendaient tous deux, lîonaparte aimait à parler,

M. Delille était un peu bavard et fort conteur; ils

s'interrompaient mutuellement, ils ne s'écoulaient

point, leurs discours se choquaient au lieu de se

répondre; ils étaient habitués tous deux à être

loués; ils se sentirent avertis promplemcnt qu'ils

ne gagneraient rien l'un sur l'autre, cl finirent

par se séparer assez fatigués, et peut être mécon-

tents.

Après celte soirée, M. Delille disait que la con-

versation du consul sentait la poudre à canon;

Bonaparte trouvait que le vieux poète radotait

l'esprit.

Je ne sais pas bien les particularités de la jeu-

nesse de M. de Chateaubriand. Ayant émigré avec
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sa fainillo, il connut on Angleterre M. do Fontanes,

qui vit ses promiers manuscrits, et le fortifia dans

Tintonlion d'écrire. A son retour on Franco, il

reprit ses relations avec lui, et je crois bien qu'il

fut présenté au premior consul par M. do Fon-

tanos. Ayant publié le Génie du christianisme,

lors du concordat do 1801, il crut devoir dédier

son ouvrago au restaurateur de la religion. Il

était peu riche; ses goûts, la nature un peu désor-

donnée de son caractère, un fonds d'ambition

assez fort, quoique vague, une excessive vanité lui

inspirèrent/ le désir et lo besoin dé se rattacher à

quelque chose. Jo no sais pas bien sous quel'titre

il fut employé dans une légation à' Rome. Il s'y

conduisit toutefois imprudemment; il blessa Bo-

naparte. L'humour qu'il lui causa, jointe à l'indi-

gnation qu'il éprouva delà mort de M. le duc

d'Enghiety les:brouillèrent complètementv M. de

Chateaubriand, de retour à Paris, se vil entouré'

do femmes quile saluèrent et: taaltèrcnt cùrtimo

Urte victime yïi' embrassa assez vivement le sys-

tème d'opinion qu'il a suivi dépuis; il n'était ni

dans son goût, ni dans son talent, d'échapper au

mondo et do se faire oublier. Devenu un objet de

surveillance, il en tira vanité'; Gôux qui prétendent
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le connaîtiv. intimement disent que si Bonaparte,

au lien de le poursuivre, avait pain vouloir rem Ire.

plus «le justice à son mérite, il l'eût depuis, et

toujours, séduit facilement, 1/éerivain n'en! point

été insensible à des louanges venues de si liant.

Je rapporte celte opinion, sans assurer qu'elle

soit fondée; je sais bien qu'elle était celle de l'em-

pereur, qui disait assez volontiers : « Mon em-

barras n'est point d'aebeter M. de (llialeanbriand,

mais de le payer ce qu'il s'estime. » Quoi qu'il en

soit, il se tint à part, et ne fréquenta que. les

cordes d'opposition. Son voyage en terre sainte le

fit oublier pendant quelque temps; il reparut tout

à coup, et publia les Martyrs. Les idées religieuses

qu'on retrouvait à ebaque page de ses ouvrages,

ornées du coloris de son brillant talent, firent de

ses admirateurs comme une secte, et lui suscitè-

rent des ennemis parmi les écrivains philoso-

phiques. Lesjournaux le louèrent et l'attaquèrent;

il s'établit sur lui une sorte de controverse, quel-

quefois assez amère, que l'empereur favorisa,

« parce que, disait-il, cette controverse occupe la

belle société ».

A l'époque où les Martyrs parurent, une ma-

nière de conspiration royaliste éclata en Bretagne.
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Un des cousinsde M. do Chateaubriand, convaincu

d'y avoir trempé, fut conduit à Paris, jugé et con-

damné à mort. J'étais Héo avec des amis intimes

do M. de Chateaubriand ; ils me l'amenèrent, et

m'ongagôrcnt, do concert avec lui, à solliciter,

par le moyen de l'impératrice, la grAco de son

parent. Je lui demandai do mo donner uno lettre

pour l'empereur; il s'y refusa, on me montrant

iino grande répugnance, mais il consentit a

écrire à madame Bonaparte. Il mo donna, en

mémo temps, un exemplaire des Martyrs, espé-

rant^quo Bonaparte parcourrait le livre et s'adou-

cirait en faveur do l'auteur. Comme je n'étais

pas sûre que ce motif suffit pour apaiser l'em-

pereur, je répondis à M. de Chateaubriand que

je lui conseillais d'essayer de plusieurs moyens

à la fois. « Yousêtes parent, lui dis-je, do M. do

Malosherbes; c'est un nom qu'on peut pi'ononcer

devant qui que ce soit avec la certitude d'ob-

tenir égard et respect 1. Essayons de le faire va-

loir, et appuyeV vous sur lui en écrivant à l'im-

pératrice, V

1. Bonapartea renduà madamedeMontboissicr,émigréeren-

trée, une partiede sesbiens,par la raisonqu'elleétait Allôde

M,de Malesherbcs,
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M. de Chateaubriand me causa une vive sur-

prise en repoussant ce conseil. Il me laissa en-

trevoir (pie son amour-propre serait blessé s'il

n'obtenait pas personnellement re qu'il deman-

dait. Son orgueil d'auteur remportait visiblement

sur le reste, et voulait arriver jusqu'à l'empereur.

Il n'écrivit donc pas précisément ec que j'aurais

voulu ; je ne laissai pas de porter sa lettre, .le l'ap-

puyai de mon mieux, je parlai même à l'empe-

reur, et je saisis un bon moment pour lui lire

quelques pages des Martyrs; enfin je rappelai

M. de Malesberbes.

« Vous êtes un avocat qui ne manque point

d'babileté, » me dit l'empereur, « mais vous savez

mal toute cette affaire. J'ai besoin de l'aire un

exemple en bretagne; il tombera sur un bomme

assez peu intéressant; car le parent de M. de

Chateaubriand a une médiocre réputation. Je

sais, à n'en pouvoir douter, qu'au fond son

cousin ne s'en soucie guère, et ce qui me le

prouve même, c'est la nature des démarches

qu'il vous fait faire. Il a l'enfantillage de ne

point m'écrire, à moi; sa lettre à l'impératrice est

sèche et un peu hautaine; il voudrait m'imposer

l'importance de sou talent. Je lui réponds par
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celle do ma politique, et, en conscienco, cela ne

doit point l'humilier. J'ai bosoin do faire un

exemple en Brctagno, pour éviter une foule

do petitos persécutions politiques. Ceci don-

nera à M. de Chateaubriand l'occasion d'écrire

quelques pages pathétiques qu'il lira, dans

le faubourg Saint-Germain. ï-es belles dames

pleureront, et vous verrez que cela le conso-

lera. »

Il était impossible d'ébranler une volonté ex-

primée: d'une manière qui vous déjouait ainsi.

Tout ce que l'impératrice et moi nous tentAmes

fut inutile, et la condamnation fut exécutée; Le

jour môme, je reçus un petit, billet do. ST. de

Chateaubriand^ qui, malgré moij me rappela les

paroles de Bonaparte. Il m'écrivait qu'if avait

cru devoir assister à la mort de son parent, et

qu'il avait frissonné en voyant des chiens se

désaltérer, après, dans son sang. Tout le billet

était écritisuç- ce ton. J'étais émue^ il'me glaça;

je ne sais; si c'est moi ou lui qu'il latit accuser;

Peu de jours après, M. do Chateaubriand ; o#

grand deuil> ne'paraissaitpointfortaffligéy mais

son irritation contre l'empereur s'était forteïïretitf

acorucv
'

.'. ;'" '}/



Cet événement me mit en relation avec lui. Ses

ouvrais me plaisaient, sa présence troubla mon

goùl pour eux. Il était, et il est encore, fort gâté

par une partie de la société, surtout par les

femmes. Il impose à qui le fréquente un assez

grand embarras, parce qu'on voit promplement

qu'on n'a rien à lui apprendre sur ce qu'il vaut.

Partout il prend la première place, s'y trouve à

l'aise, et alors devient assez aimable. Mais ses pa-

roles, qui annoncent une imagination vive, dé-

couvrent en même temps un fonds de sécberesse

de coeur, et une personnalité peu ou point

dissimulée. Ses ouvrages sont religieux, ses pa-

roles n'indiquent pas toujours de saintes convic-

tions. Il est sérieux quand il écrit; il manque de

gravité dans son altitude. Sa ligure est belle, sa

taille un peu contrefaite, cl il est minutieux et

affecté dans sa toilette. Il paraîtrait que ce qu'il

aime le mieux de l'amour, c'est ce qu'on appelle

communément les bonnes fortunes. L'évidence est

ce qu'il préfère à tout, il a des adeptes plutôt que

des amis; enfin j'ai conclu de tout ce que j'ai vu

qu'il valait mieux le lire que le connaître. Plus

tard, je raconterai ce qui lui arriva au sujet des

prix décennaux.



396 MÉMOIRESDE MADAMEDE RÊMUSAT.

J'ai Apeine vu madame do Slacl, mais j'ai été

entourée do personnes qui l'ont beaucoup connue.

Ma mère et quelques-unes de mes parentes la fré-

quentèrent dans sa jeunesse» et m'ont souvent

raconté que, dès ses premières années, elle an-

nonça un caractère qui devait la placer en dehors

do presque toutes les habitudes sociales. A j'Ago

do quinzo ans, son esprit dévorait déjà les lec-

tures les plus abstraites, les ouvrages les plus

passionnés. Le fameux Franclicu do Genève, la

trouvant un jour avec Un volume do J.-J. Rousseau

dans les mains, et entourée de livres de tout

genre, dit à sa mère, madame Nocket- : «Prènez-y

garde, vous rendrez votre fille folle, ou imbé-

cile* » Ce jugement sévère no se réalisa sur

aucun des deux points; on peut dire cependant

qu'il y a bien eu quelque sorte d'égarement de

l'esprit dans la manière dont madame de StaÔ.

a entendu son métier de femme au milieu du

monde. Entourée chez son père d'un cercle corn*

posé de ce que la ville offrait d'hommes célèbres

dans tous les genres, excitée par lés conversations

qu'elle entendait, et par sa propre nature, ses

facultés intellectuelles so développèrent à l'excès

peut-eiro. Elle prit le goût do cette brillante con-
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troverse qu'elle a tant pratiquée depuis, cl où

elle se inoulra si piquante cl si distinguée. C'était

une personne animée jusqu'à l'agitation, parfai-

tement vraie et naturelle, qui sentait avec forée

et exprimait avec l'eu. Tourmentée par une ima-

gination qui la consumait, trop ardente à l'éclat

et au succès, gênée par les lois de la soeiélé qui

contiennent les femmes dans un cercle borné,

elle brava tout, surmonta loul, et souffrit beau-

coup de cette lutte orageuse entre le démon qui

la poussait, cl les convenances qui ne purent la

retenir.

Mlle eut le malheur d'être excessivement laide

et de s'en affliger, car il semblait qu'elle portât

au dedans d'elle le besoin de tous les succès.

Avçe un visage passable, peut-être eût-elle été

plus heureuse, parce qu'elle eût été plus calme.

11y avait dans son àme trop d'habitudes pas-

sionnées pour qu'elle n'ait pas beaucoup aimé,

trop d'imagination dans son esprit pour qu'elle

n'ait pas cru souvent qu'elle aimait. La célébrité

qu'elle acquit lui attira d>^ hommages, sa vanité

s'en réjouit. Quoiqu'elle eût un grand fonds de

bouté, elle a excité la haine et l'envie; elle ef-

frayait les femmes, elle blessait une foule



398 Mf.MOIHKSI>K MADAMEI»E i!KMUSAT.

d'hommes aii\((iic!s elle se croyait supérieure.

Cependant quelques amis lui sont demeurés

fidèles, et son dévouement, à elle, était toujours

complet.

Quanti Honaparle parvint au consulat, on sait

quelle célébrité madame de Staël avait déjà ac-

quise par ses opinions, sa conduite et ses ou-

vrages. Un personnage tel que Ilonaparle excita

la curiosité, cl d'abord un peu l'enthousiasme,

d'une femme si éveillée sur tout ce qui était re-

marquable. Klle se passionna pour lui, le chercha,

le poursuivit partout. Klle crut que le concours

heureux de tant de qualités distinguées, de tant

de circonstances favorables, devaient chez lui

tourner au profit de la liberté, son idole favorite;

mais elle ell'aroucha proinplcmenl Bonaparte, qui

ne voulait être ni observé ni deviné. Madame de

Staëi, après l'avoir inquiété, lui déplut. Il reçut

ses avances froidement; il la déconcerta par des

paroles fermes et quelquefois sèches. Il blessa

quelques-unes de ses opinions; une sorte de dé-

fiance s'établit entre eux, et, comme ils étaient

tous deux passionnés, celle défiance ne larda

point à se changer en haine.

A Paris, madame de Staël recevait beaucoup de
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monde, on traitait chez elle avec liberté toutes

les questions politiques. Louis llonaparle, fort

jeune, la visitait quelquefois, et prenait plaisir à

sa conversation ; son frère s'en inquiéta, lui dé-

fendit celle société, et le lit surveiller. On y voyait

des yens de lettres, des publicistes, des lioimnes

de la Révolution, d^ grands seigneurs. « Celle

femme, disait le premier consul, apprend à

penser à ceux qui ne s'en aviseraient, point, ou

qui l'avaient oublié, v Kl cela était assez vrai.

La publication de certains ouvrages de M. Necker

acheva de l'irriter; il la bannit de France, el se

fit un tort réel par cet acte de persécution si arbi-

traire, lîien plus, connue rien n'échaulfe comme

une première injustice, il poursuivit même les

personnes qui crurent devoir lui rendre des soins

dans son exil. Ses ouvrages, à l'exception de ses

romans, furent tronqués en paraissant en France;

tous les journaux eurent l'ordre d'en dire du

mal ; on s'acharna sur elle sans aucune générosité.

Tandis qu'elle était repoussée de son pays, les

étrangers l'accueillaient avec distinction. Son

talent se forlilia des traverses de sa vie, el parvint

à un degré d'élévation que beaucoup d'hommes

lui auraient envié. Si madame île Staël avait su
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réunir à la bonté de son coeur, à l'éclat, je dirais

presque de son génie, les avantages d'une vie

tranquille, elle eût évité la plupart de ses mal-

heurs, et saisi de son vivant le rang distingué

qu'on ne pourra lui refuser longtemps parmi les

écrivains de son siècle. Il y a dans ses 'ouvrages

des aperçus élevés, forts et utiles, une chaleur

qui vient de l'Ame, une vivacité d'imagination

quelquefois excessive;elle manque de clarté et

de goût. En lisant ses écrits, on voit qu'ils sont

les résultats d'une nature agitée que l'ardre et

la régularité fatiguaient un peu. Sa vienne fut

point précisément celle d'une femme, et no pou-

vait pas être celle d'un homme; le repos lui a

manqué; c'est une privation sans remède pour

le bonheur, et môme pour le talent.

Apres la première Restauration, madame de

Staël est rentrée en France, au comble de la joie

de se retrouver dans sa patrie, et d'y apercevoir

l'aurore du régime constitutionnel qu'elle avait

tant souhaité. Le retour do Bonaparto la frappa

de terreur. Elle se vit errante encore une fois,

mais son exil ne dura que cent jours. Elle re-

parut avec le roi; elle était heureusei elle venait

de marier sa fille au duc de Broglio, qui unit a la
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considération de son nom celle que doit obtenir

un esprit sage cl distingué; la libération de la

.France la satisfaisait; ses amis l'entouraient, le

inonde se pressait autour d'elle. Ce fut à ce mo-

ment que la mort la frappa, à l'Age de cinquante.

ans 1. Le dernier ouvrage qu'elle n'avait point

terminé, et qu'on a publié depuis sa mort, la

fait connaître entièrement 3. (!et ouvrage peint de

même aussi le temps où elle a vécu, et donne une

idée nette et juste du siècle qui l'a enfantée, qui

pouvait seul la produire, et dont elle n'est pas un

des moindres résultats.

J'ai quelquefois entendu lîonaparte parler de

madame de Staël. La haine qu'il lui portait était

bien un peu fondée sur cette sorte de jalousie

que lui inspiraient toutes les supériorités dont il

ne pouvait se rendre le maître, et ses discours

étaient souvent d'une amertume qui la grandis-

sait malgré lui, en le rapetissant ui-mème pour

ceux qui l'écoutaient dans la plénitude de leur

raison.

Tandis que madame de Staël pouvait se plaindre

si justement des poursuites dont elle fut l'objet,

1. En 1817.
2. Considérationssur la llévotulionfrançaise(P. lî.)

il. i!G
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il est une autre femme assurément très infé-

rieure, et moins célèbre, qui n'eut qu'à se louer

de la protection que l'empereur lui accorda, (le

lut madame de Genlis. A la vérité, il ne trouva

chez, elle ni talent ni opinions qui lui fussent

contraires. Kilo avait aimé et exalté la Révolution;

elle sut profiter de toutes ses libertés. Devenue

vieille, un pou prude et dévole, elle s'attacha à

l'ordre, cl manifesta par celte raison, ou sous ce

prétexte, une profonde admiration pour Uona-

parle. Il en fut llatté; il lui donna une pension,

et l'autorisa à une sorte de correspondance avec

lui, dans laquelle elle l'avertissait de ce qu'elle

lui croyait utile, et lui apprenait de l'ancien ré-

gime ce qu'il voulait savoir. Klle aimait et proté-

geait M. Kiévée, alors fort jeune écrivain; elle le

lit entrer dans celte correspondance, et ce fut

ainsi qu'il s'établit entre lui et Uonaparle cette

sorte de relation dont il s'est vanté depuis. Tout

en tirant parti des admirations de madame de

Genlis, llonaparle la jugeait assez bien. Il s'ex-

prima une fois sur elle, devant moi, d'une manière

fort piquante, en disant à propos de celle espèce

de pruderie qui se fait remarquer dans tous ses

ouvrages : « Quand madame de Geidis veut définir
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la vcrlu, clic en parle toujours comme d'une dér

couverte. »

La Restauration n'a point rétabli de relations

entre madame de Genlis et la maison d'Orléans,

M. le duc d'Orléans n'a voulu la voir qu'une fois.

Il s'est contonté de lui continuer la pension do

l'empereur.

Ces deux femmes ne furent pas les seules qui

publièrent des ouvrages sous le règne de lîona-

parte. J'en pourrais citer quelques-unes, à la tète

desquelles il faudrait mettre madame Cottin, si

distinguée par la cbaleur d'une imagination pas-

sionnée qui se communiquait à son style; madame

de Flaliault, qui épousa, au commencement de ce

siècle, M. de Souza, alors ambassadeur du Portu-

gal, et qui a composé de jolis romans. Il en est

d'autres encore dont on trouvera les noms dans

tous les journaux du temps. Les romans se sont

multipliés on Franco depuis trente ans, et, par leur

lecture seule, on peut assez bien saisir la marche

qu'a suivie l'esprit français depuis la Révolution.

Le désordre des premières années de celte révo-

lution détournèrent d'abord l'esprit de toutes ces

jouissances auxquelles il ne prend intérêt que

lorsqu'il est en repos. La jeunesse manqua corn-
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munément d'éducation, les dissidences des partis

détruisirent, l'opinion publique. Dans le moment

où ce grand régulateur avait entièrement disparu,

la médiocrité put se montrer sans inquiétude; on

risqua toute espèce d'essais en littérature, et les

conceptions de l'imagination, toujours plus faciles

à proportion qu'elles sont plus bizarres, se publiè-

rent 1res impunément. Les Ames,échauffées par les

événements, se livraient à une exaltation qu'on re-

trouvait surtout dans l'invention des fables et dans

le style de nos romans. La liberté, qui manquait

aux hommes, peut seule développer, avec grandeur

et profit pour le génie, les émotions que nos grands

orages politiques leur avaient fait éprouver. Mais,

dans tout les temps, sous tous les règnes, les

femmes peuvent parler et écrire sur l'amour, et

chez elles la disposition générale tourna au profit

des ouvrages de ce genre. Ce n'était plus l'élégance

régulière de madame de la Fayette, la recherche

spirituelle et fine de madame lliccoboni; on ne

s'amusa plus à décrire les usages des cours, les

habitudes d'un état de société à peu près détruit ;

mais on représenta des scènes fortes, des senti-

ments passionnés, la nature humaine aux prises

avec des situations un peu désordonnées. On de-
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voila souvent le coeur dans ces fables animées, et

quelques hommes même, pour donner le change à

leurs sensations actives et contenues, se livrèrent

aussi à ce genre de composition.

Au reste, il y a quelque chose de vrai et de

naturel dans le ton des ouvrages publiés depur

l'époque dont nous parlons, et, même dans les

romans, l'exaltation a plutôt trop de force que d'af-

fectation. Du moins, elle n'est point, en général,

déviée par un goût faux. L'égarement de notre Ré-

volution a ébranlé la société française; plus lard

cette société n'a pu se reformer sur les mêmes erre-

ments. Chacun des individus qui la composaient

s'est non seulement déplacé, mais a même entière-

ment changé. Les usages purement de convention

ont à peu près disparu, et les relations, les dis-

cours, les écrits, les tableaux se sont ressentis de

celte dilVérence. On a donc cherché des émotions

plus fortes et plus vraies, parce que le malheur

développe l'habitude des sensations profondes. Jio-

naparle ne lit rien reculer, mais il comprima. Le

retour d'un ordre régulier dans le gouvernement

ramena celui de ce que M. de Kontanes appelait

les bonnes lettres. On sentit (pie le bon goût, la

décence, la mesure devaient entrer pour quelque
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rho.so dans les oeuvres du talent. Si le bon génie

de la France eût permis que Bonaparte, en même

temps qu'il nous rendait au repos, nous eût ac-

cordé quelque ombre d'une saine libellé, il est

vraisemblable que l'alliance des souvenirs d'un

temps orageux, où la pensée avait subi une fer-

mentation passionnée, unie à celle d'un état de

choses plus ordonné, eût enfanté des productions

plus importantes. Mais l'empereur, voulant que

lotit tournât à sou seul profit, faisant des efforts

immenses pour rattacher à son règne toutes les

célébrités, contraignit l'esprit, et le marqua du

sceau de son despotisme, en interdisant tout gé-

néreux essor. On vit la plus grande partie des

écrivains épuiser leur invention pour varier la

louange prescrite et récompensée; on ne se per-

mit aucun livre politique; on évita, dans les créa-

tions imaginaires, les applications douteuses; la

comédie n'osa point peindre les moeurs; la tra-

gédie ne représenta que certains héros. Il s'offrait

assez de matière à l'éloge pour que la conscience

fût à peu près tranquille, mais la véritable inven-

tion repoussée s'éteignit bientôt.

Cependant la marche du temps, les progrès na-

turels de l'esprit, l'habitude du bon goût en
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France, les modèles passés dont on cherchait à ne

point s'écarter, firent (pic tout ce qu'on produisit

fut en général inarqué au coin de l'élégance cl de

la correction. Tous ceux qui se mêlaient d'écrire

écrivaient à peu près bien; mais on se tenait dans

une prudente médiocrité, car c'est toujours la force

de la pensée qui fait la première qualité du génie,

€t, quand la pensée se trouve restreinte, on se

borne à perfectionner la rédaction. On mit donc

toute sa conscience à faire le mieux possible ce

qui était permis; delà celte teinte uniforme qui

me semble répandue sur la plupart des ouvrages

du commencement de ce siècle. Mais, aujourd'hui,

la liberté qu'on vient d'obtenir pouvant s'étendre

sur tous les points à la fois, ces mêmes progrès de

rédaction ne seront point inutiles, et nous avons

légué à nos enfants des habitudes de perfection-

nement d'exécution, dont l'essor du génie s'enri-

chira à son tour.

J'ai dit toutefois que, la force nous étant défen-

due, du moins le naturel nous resta, et, en elfet,on

le retrouve dans la plupart des productions litté-

raires de notre temps. Le théàlrc, qui craignit de re-

présenter les vices ou les ridicules de chaque classe

parce que toutes les classes étaient recréées nouvel-
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lcnicnl par lîouaparte cl qu'il fallait partout res-

pecter sou ouvrage, se débarrassa île l'afféterie des

temps qui avaient précédé la Révolution. A la tète

de nos auteurs comiques, il faut placer Picard, qui

souvent, avec originalité et gaieté,a donné l'idée

des îiueurs cl des usages de Paris sous le gouver-

nement du Directoire; après lui, Duval cl quelques

auteurs de jolis opéras-comiques. Nous avons vu

naître et mourir des poètes distingués : Legouvé,

qui avait débuté par la Mort d'Abel, qui lit, de-

puis la Mort d'Henri IV, et composa de jolies

poésies fugitives; Arnault, auteur de Marins à

Mini urnes; llaynouard, qui cul un grand succès

dans les Templiers; Lcmcrcier, qui débuta par

Aijamenuion, le meilleur de ses ouvrages; Ché-

nier, dont le talent porta une empreinte trop ré-

volutionnaire, mais qui montra quelque connais-

sance du tragique.

Viennent ensuite une foule de poètes 1, tous plus

ou moins élèves de M. Delillc, et qui, ayant appris

de lui la facilité de riinerélégammenl,célébrèrent

les charmes de la campagne, des plaisirs simples

et du repos, au bruit du canon que Uonaparte fai-

I. Tels(juc Ksini'iiai-il,I'arseval-Grandiiiaison,Lucctic Lanci-

val,Canipcii , Micliaiul,clc.
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sait résonner d'un bout à l'autre de l'Kuropc. Jo

ne m'engagerai point dans une longue nomencla-

ture qu'on pourra trouver partout. Il se lit de

bonnes traductions. On écrivit peu d'histoires;
les temps étaient arrivés où il eût fallu les tracer

ibrlemenl, et personne ne s'en fui avisé. Onélait

heureusement dégoûté de ce ton léger et mo-

queur de la philosophie du dernier siècle, qui,
renversant toutes les croyances à l'aide du ridi-

cule, parvint à flétrir les choses les plus sérieuses

de la vie, et fil un dogme intolérant et railleur de

l'irréligion. L'expérience du malheur commençait

à repousser l'impiété; l'esprit des hommes se

sentait attire vers une meilleure route ; il l'a tou-

jours suivie, quoique un peu lentement'.

I. Voicicequepensaitmonpèreîle ce iliapilrod'liisli>irfilit-
téraire: «Lesjugementsîle ma mère sur la littératureet sur
les arts pourrontparaîtreun peu incohérents.C'est,en effet,
sousce rapportqu'illui restaitle plusîle ce quej'oseraisap-
peler lespréjugésîlesouéducation.Klleavaitnueadmirationîle
partipris pour LouisXIV,avecîles aspirationspolitiquesqui
seraientinsensées,si le gouvernementîle LouisXIVétaitle mo-
dèle du gouvernement.Demême,elles'était attachéeà larégu-
laritéunpeufroideetfacticedelalittératuredecerègne,aupoint
d'enfairele signeetlecaractèrede la lieauté;et cependant,ce
qu'elleaimaitlemieuxquandsaconscienceclassiquen'étaitpas
avertie,c'étaientles chosesforteset vives,naturelleset inatten-
dues.Klleavait,toutejeune,préféréHousscauà tout Dèsqu'elle
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Les arls, qui n'ont pas tant besoin de liberté

que les lettres, n'ont pas cessé de faire des pro-

grès. Mais j'ai déjà dit ailleurs qu'ils ont eu pour-

tant leur part de la gène générale. Parmi nos

plus laineux peintres, on a compté David, qui mal-

heureusement llélrit sa réputation en se livrant

aux plus dégoûtants égarements de l'enivre-

ment révolutionnaire. Après avoir refusé en

eutentrevula lumièrepolitique,elles'enthousiasmapourmadame
de Staël;les nouveautésde Chateaubriandl'avaientséduite.Elle
avupoindrel'auroredumouvementromantique; clicétaitpassion-
néepourlesromansde WullcrScott,pour la Parisinaet le Cliilde
llaroldde fîyron,et pourles tragédiesde Schiller.Cependant
elle paraît penserque la littératuredutempsde la Révolution
a été désordonnée,applaudirau retour,aux progris,sous l'Em-

pire,desformesdu stylecorrectet de la compositiondécente,
et croirefoncièrement,commetout son tempsau reste,qu'elle
avaitassistéà unerenaissancedesarts dumeilleuraloi.

» Cequ'elle«litdeChateaubriandest unpeusec.Ellene parle
pasassezdugoiUqu'elleavaitpoursontalent et qui étaitassez
vif. 11est vrai que son rôle et ses écrits,de 1815à 1820,lui

déplurentbeaucoup,et, commesoncaractèrene lui avaitjamais
agréé, clic se laissait aller à quelquesévéritéà sou égard.
Elle l'avaitattiré chezelle,de loi>eu loin,sous l'Empire.Elle

aimaitqu'ileût l'air do l'apprécier.11est cependautvraique
sa manièresècheet pincéene lui .allaitpas; et cettemanière,
il ne la quittaitque pour prendre un certainlaisserallermo-

queuret dégoûté,insouciant,voltairien,qu'iln'eut jamaisavec

elle, et qui ne lui aurait pas convenudavantage.C'estsousce
dernieraspectde sans façonet d'artisteun peudébrailléquele

présentaitune partiede la sociétéqui l'avaitassezconnu,ot
notammentMole,quiavaiteuAvecluiquelquecamaraderie.Dans



CIUI'ITRK MX-NKUYIf.MK. III

170-2 de poindre Louis XVI,-parce que, disait-il,

il ne voulait point que sou pinceau retraçât les

traits d'un tyran, il se soumit de forl bonne

gTik'C devant Uonapartc, et le représenta sous

toutes les formes. Viennent ensuite : Gérard, qui

a fait tant de portraits historiques, une immor-

telle Bataille iVAustcrlitz, et tout à riicurev.no

Entrée de Henri IV à Paria, qui a remué toutes

les émotions vraiment françaises; Girodct, si rc-

ccqu'onpourraitappelerla sociétédu faubourgSalnt-Honoré,
onjugeaitChateaubriandsévèrement.Ma mèreavaitvéculoin
de madamede Staël; elle avait contre clic les préventions
de sonéducationet de sa société.Elle n'en entenditguère
parler à gens qui l'eussentconnuequ'à M.de Tallcyraiid,qui
s'enmoquait,et qui émitmalpourelle.Commenosimpressions
sont beaucoupmoinsindépendantesde nosopinionsqu'il nele
faudrait,celles de ma mère l'empêchèrentd'abordde sentir
aussivivementl'espritet le talentde madamede Staëlqu'elle
ne l'auraitdûavecsa proprenature.Cen'est pas qu'ellen'ai-
mât Corinneet Delphine;maisellecraignaitde les aimer,etce
n'étaitjamaisqu'avecdes scrupuleset des restrictionsqu'onse
laissaitaller, dutempsde sa jeunesse,à l'admirationd'ouvrages
où l'on croyaitentrevoirquelqueinfluencede la philosophieou
de la Révolution.Toutcela était fort changéen 1818.11y a

cependantdes traces marquéesde l'anciennemanièredont
ma mère la jugeai;,dans ce qu'elledit icide sa personne,et
mômedo ses écrits. Je ne puism'empôchcrde sourireun peu
quandje la vois donnerle repos commeune des conditions
du talent.C'est bien là nue idéedu xvuc siècle,ouplutôtde
la manièredont les rhéteursdutempsnousfaisaientjugerle
XWsiècle.»(P. R/)
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cominandable par la pureté de son dessin cl la

hardiesse de ses conceptions; (Iros, peintre émi-

nemment dramatique; Guérin, dont le pinceau

ébranle toutes les facultés sensibles de l'Ame; Isa-

bey, si habile et si spirituel dans ses miniatures;

une Coule d'autres encore, dans tous les genres.

L'empereur les protégea tous. La peinture se

saisit do<<sujets qui pouvaient animer ses pin-

ceaux; l'argent lut prodigué aux artistes. La Ré-

volution les avait placés dans la société; ils y oc-

cupèrent un rang agréable et quelquefois utile;

ils dirigèrent la marche élégante du luxe; et, en

même temps, s'animanl sur les parties poétiques

de notre Révolution et du règne impérial, ils les

exploitèrent à leur profil. Bonaparte pouvait bien

glacer l'expression des pensées fortes, mais il ex-

citait les imaginations, et cela suffit à la plupart

des poètes, et à tous les peintres.

Les progrès des sciences ne furent nullement

interrompus. Celles-ci n'inspirent, aucune dé-

fiance, cl sont utiles à tous les gouvernements.

L'Institut de France compte des hommes fort dis-

tingués. Bonaparte les caressa tous; il en enrichit

quelques-uns; il les décora même de ses nouvelles

dignités. 11 en fit entrer dans son Sénat. Il me
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semble que c'était faire honneur à ce corps, et

que cette idée avait de la grandeur. Les savants

n'ont, au reste, pas montré sous son règne plus

d'indépendance que les autres classes. Le seul

Lagrange, que Bonaparte fit aussi sénateur,

vécut cependant assez loin de lui; niais MM. de

Laplacc, Lacépôde, Mongc, Berthollet, Cuvicr cl

quelques autres acceptèrent ses faveurs avec em-

pressement, et les payèrent d'une admiration sou-

tenue.

Par une sorte de conscience, je ne terminerai

point ce chapitre sans dire un mot d'un grand

nombre de musiciens qui ont aussi fait honneur

à leur art. La musique s'est fort perfectionnée en

France. Bonaparte avait pour l'école italienne un

goût particulier. Les dépenses qu'il put faire et

qu'il fit pour la transporter enFrance,nous furent

utiles, quoiqu'il mît bien encore quelque chose

de sa fantaisie dans la distribution de ses faveurs.

Par exemple, il repoussa toujours Cherubini, parce

que celui-ci, mécontent une fois d'une critique de

Bonaparte, qui n'était encore que général, lui avait

répondu un peu brusquement, a qu'on pouvait

être habile sur le champ de bataille et ne point

se connaître en harmonie». Il avait pris en gré Le-
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siioui 1. Il s'emporta au moment do la distribu-

tion dos prix décennaux, parce que l'Institut ne

proclama point ce compositeur, comme ayant

mérité le prix. .Mais, en général, il protégea for-

tement cet art. Je l'ai vu recevoir à la Malmaison

le vieux Grétry, et le traiter avec une distinction

remarquable.

Grétry, Dalayrac, Mébul, Berton, Losucur, Spon-

lini, d'autres encore se distinguèrent sous l'Em-

pire et reçurent des récompenses pour leurs

ouvrages 1.

1. Auteur«lesopérasdesBardeset doTrajan.
2.II estfortregrettablequemagrand'mère,quiétaitbonnemu-

sicienneet quifaisaitdejoliesromances,n'aitpointdonnéplusde

développementà sonjugementsurles musiciensde sontemps.
Pourl'empereur,je trouvedans sa correspondancedes lettres
intéressantesà ce sujet.Lesvoici:

« MonsieurFouché,je vouspriede mefaireconnaîtreceque
c'estqu'une piècede DonJuanqu'onveutdonnerà l'Opéra,et

pourlaquelleon m'ademandél'autorisationdelà dépense.Jedé-
sireconnaîtrevotreopinionsur cettepiècesousle pointdevue
del'espritpublic.—Bologne,-imessidoran XIII(23juin 1805).»

Ludwigsburj,12vendémiaireanXIV(1octobre1805)-
« Monfrère,jopars cettenuit.Lesévénementsvontdevenir

tous lesjoursplus intéressants.Il suffitque vousfassiezmettre
dans le Moniteurque l'empereurse portebien, qu'il étaiten-
corevendredi,12vendémiaire,à Ludwigsburg,que lajonction
de l'arméeavecles Bavaroisest faite. J'ai entenduhier au
théâtrede cette courl'opéraallemandde DonJuan;j'imagine
que la musiquede cet opéraest la mômequecellede l'opéra
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De îiiènie, les comédiens l'uivnl largement pro-

tégés. Ce que j'ai dit de la tendance do nos écri-

vains, peut aussi s'appliquer à l'art du théâtre.

Le naturel a gagné dans la diction sur notre scène

depuis la Révolution. Le goût a repoussé le;

gourmé dans le ton tragique, l'aftectation dans la

comédie. Talmaet mademoiselle Mars ont surtout

poussé fort loin l'alliance de l'art et de la nature.

L'aisance, unie à la force, s'est aussi introduite

dans la danse. Kniin, on peut dire qu'il ya de la

simplicité, de l'élégance et de l'ensemble dans le

système du goût français aujourd'hui, et que

toutes les faussetés de fantaisie et de convention

ont disparu.

qu'ondonneà Paris;cllom'a paru fortbonne.«Lemémojour
il écrivaitau ministredol'intérieur:

a MonsieurChampagny,jo suis icià la courde Wurtemberg,
et, touten faisantla guerre,j'y ai entenduhierde très bonne

musique.Lechantallemandm'aparucependantun peubaroque.
Laréserveinarchc-t-clle?Oùen estla consciiptiondel'anXIV?»

(1>.15.)

FIN DU TOME DEUXIÈME.'<
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